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O n R le cÀté oriental de la «nontaene qui 
8*élève derrière le Port - Louis de T île de 
France , on voit , sur un terrain jadis cul« 
tivé , les ruines de deux petites cabanes» 
£IIes sont situées preaqu'au milieu d'un bas- 
sin , formé par de grands rochers , qui n'a 
qu'une seule ouverture tournée au nord. 
On apperçoit sur la gauche , la monta- 
gne appelée le Morne de la Découverte « 
d où Ton signale les vaisseaux qui abordenc 
dans Vile , et au bas de cette montagne ^ la 
ville nommée le Port-Louis ; sur la droite ^ 
le chemin qui mône du Port-Louis au quar- 
tier des Pamplemousses ; ensuite Téglise de 
ce nom , qui s*élève avec ses avenues de 
bambous au milieu d*une grande plaine ; et 
plus loin , une forêt qui s'étend jusqu^auz 
extrémités de l'île. On distingue devant soi, 
fur les bords de la mer , la baie du Tom- 
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beau , un peu sur la droite , le cap Malheu* 
reux , est au-delà la pleine mer , où parois- 
âeot à fleur d'eau quelques Ilotes inhatitées 9 
entr 'autres le coin de Mire , qui ressemble 
èk un bastion au milieu des flots. 

A Feutrée de ce bassin , d'où l'on dé- 
couvre tant d'objets, les écbos de la mon* 
tague répètent sans cesse le bruit des vents 

3ui agitent les forêts voisines, et le fracas 
es vagues qui brisent au loin sur les res- 
cifs; mais au pied même des cabanes , on 
n'entend plus aucun bruit , et on ne voit 
autour de soi que de grands rocbers escar- 
pés comme des murailles. Des bouquets 
d'arbres croissent & leurs bases , dans leurs 
fentes, et jusques sur leurs cimes où s'arrê- 
tent les nuages. Les pluies que leurs pitons 
attirent , peignent souvent les couleurs de 
l'arc-en-ciel sur leurs flancs verts et bruns, 
et entretiennent à leurs pieds les source^ 
dont se forme la petite rivière des Lataniers. 
Un grand silence règne dans leur enceinte 
où tout est paisible , l'air , les eaux et la 
lumière. A peine l'écho y répète le mur- 
mure des palmistes qui croissent snr leurs 
plateaux élevés, et dont on voit les longues 
ilèches toujours balancées par les vents. Un 
jour doux éclaire le fond de ce bassin , où 
le soleil ne luit qu'À midi ; mais dès i'aurote 
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«es rayons en frappent le couronnement , 
dont Jes pics s'élèvant au-dessus des oriibres 
de la montagne^ paroissènt d'or et de pour-« 
pre sur Tazur des cteox» 

J'aimois à me rendre dans te lieu où Ton 
jouit à la ibis d'une vue immense et d'une 
solitade profonde. Un jour, que j'étois as»h 
au pied de ces caiiànes et que j'en consi- 
■dérois les ruines , un homme déjà sur l'âge , 
vint à passer tpix environs» U étoit ^ suivant 
la coutume des anciens habitàns , en petite 
veste et en long caleçon. Il marchoit nud 
pieds , et s*appuyoit sur un bâton de bois 
d'ébène. • Ses cheveux étoient tout blancs , 
et sa physionomie noble et simple. Je le 
-saluai avec respect U me rendit mon salut , 
et m'ayant considéré un moment, il s'ap- 
procha de moi , et vint se reposer sur le 
tertre sur lequel j'étois assis. Excité par 
cette marque de confiance , je lui adressai 
la parole : ce Mon père, Iiii dis- je , pour- 
» riet-vous m'appipndra à qui ont appur- 
» tenu ces deux cabanes »? U me répondit-: 
ce Mon fils y ces masures et ce terrain inf- 
99 culte ^ étoient habités , .il y a environ vingt 
.39 ans,' par deux familles qui j «voient trouvé 
9> le bonheur. L^ur histoire est touchante ; 
a> mais dans cette iie , située sur la route deê 
39 Iodes, quel £uiopée» peut s intéresser au 
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9) sort de quelques particuliers obscurs ? Qui 
» voudroit même y vivre heureux, mais paa« 
ai} vre et ignoré ? Les hommes ne veuleac 
)> connoîrre que Thistoire des grands et des 
» rois , qui ne sert à personne* Mon père , 
)) repris- je , il est aisé de juger à votre air et 
» à votre discours » que vous avez acquis une 
9> grande expérience. Si vous en avez le tems , 
9> racontez-moi, je vous prie, ce que voua 
j> savez des anciens habitans de ce désert « 
9i et croyez que Tbomme , même le plus dé- 
9> pravé par leê préjugés du monde , aime k 
7) entendre parler au bonheur que donnent 
» la nature et la vertu ». Alors , comma 
queJqu*un qui cherche à se rappeler diversee 
circonstances , après avoir appuyé quelque 
temps ses mains sur son front , voici ce que ce 
Tieillard me raconta: 

En 1735 , un jeune bomme de Normandie, 
appelé M de la Tour, après avoir sollicité 
en vain du service en France et des secourt 
dans sa famille , se détermina^ à venir dans 
cette lie pour y chercher fortune. Il avoit 
avec lui une jeune femme qu^il aimoit beau- 
coup , et dont il étoit également aimé. Elle 
étoit d'une ancienne et riche maison de sa 
province, mais il Tavoit épousée en secret et 
tans dot, parce que les partns de sa femme 
t*étoient opposés à ton mariage, attendu 
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qn*il n'étoit pas geotilhomme./Il la laissa au 
Port - louis de cette île , et il s'embarqua 
pour Madagascar ^ dans Pespérance d'y ache- 
ter quelques noirs» et de revenir promp- 
tement ici former une habitation. U débar- 
qua à Madagascar , vers la mauvaise saison , 
qui commence à la mi-octobre ; et peu de 
teoia après son ariivée » il y mourut oes fié» 
Yres pestilentielles qui y régnent pendant six 
mois de Tannée , et qui empêcheront tou- 
jours les nations Européennes d'y faire des 
ëtablissemens fixes. Les effets qu'il avoit 
«mportés avec lui furent dispersés après sa 
mort , comme il arrive ordinairement à ceux 
qui meurent hors de leur patrie. Sa femme » 
restée à l'île de France , se trouva veuve • 
enceinte , et n'ayant pour tout bien au monde 
qu'une négresse , dans un pays où elle n'a- 
Toit ni crédit > ni recommandation. Ka 
voulant rien solliciter auprès d'aucun 
homme , après la mort de celui qu'elle avoic 
uniquement aimé , son malheur lui donna 
du courage. Elle résolut de cultiver avec son 
esclave , un petit coin de terre afin de se pro- 
curer de quoi vivre. 

Dans une lie presque déserte , dont le 
terrain étoit à discrétion , elle ne choisie 
point les cantons les plus fertiles ni les plut 
îavcrabl^s au commerce ; mais cherchant 
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quelque gorgé de montagne , quelque asylo 
cache , où elle pût Vivre seule et inconnue , 
elle s achemina de la ville vers ceâ rochers ^ 
pour s'y retirer comme dans un nid. C'est 
un instinct commun à tous les êtres sensibles 
et souflrans de se réfugier dans les lieux les 
plus sauvages et les plus déserts ; comme si 
des rochers étoient des remparts contre Fin- 
fortune , et comme si le calme de la nature 

Fouvoit appaiser les troubles malheureux de 
ame. Mais la Providence, qui- vient à notre 
secours lorsque nous ne voulons que les 
biens nécessaires , en réservoit un à ma- 
dame de la Tour, que ne donnent ni les 
richesses ni la grandeur ; c'étoit une amie. 

Dans ce lieu , depuis un an , demeuroit 
une femme vive , bonne et sensible ; elle 
s'appeloit Marguerite. Elle étoit née en Bre- 
tagne , d'une simple famille de paysans , dont 
elle étoit chérie, etqui Tauroit rendue heu- 
reuse , si elle n'avoit eu la foiblesse d'ajouter 
foi k l'amour d'un gentilhomme de son voi- 
sinage qui lui avoit promis* de l'épouser. 
Mais celui-ci ayant satisfait sa passion , s'éloi- 
gna d'elle , et refusa même de lui assurer 
une subsistance pour un enfant dont il Ta voit 
laissée enceinte. £lle s'étoit déterminée alors 
à quitter pour toujours le village où elle étoit 
née , et d'aller cacher ta fauta aux colonies , 
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loin d^ «on pays , où elle avoit perdu la seule 
dot d'une nlle pauvre et honnête , la répu- 
tation. Un vieux noir qu'elle avoit acquis de 
quelques deniers empruntés , cultivoit avec 
elle un petit coin de ce canton. 

Madame de la Tour , suivie de sa né- 
gresse 9 trouva dans ce^ lieu Marguerite qui 
allaitoit son enfant. £lle fut charmée de 
rencontrer une femme dans une position 
qu'elle jugea semhiable à la sienne. £lle lui 
parla en peu de mots y de sa condition pas- 
sée et de ses besoins présens. Marguerite» 
au récit de madame de la Tour , fut émue de 
pitié t et voulant mériter ml confiance > plutôt 
que son estime, elle lui avoua , sans lui rien 
déguiser , l'imprudence dont elle s'étoit 
rendue coupable, ce Pour moi , dit>elle , j'ai 
» mérité mon sort. Mais vous, madame,.. •• 
9> vous sage et malheureuse » ! £t elle lui 
ofïrit en pleurant sa cabane et son amitié-. 
Madame de la Tour , touchée d'un accueil 
si tendre , lui dit, en la serrant dans w% 
bras t a Ah l Dieu veut finir mes peines , 
)) puisqu'il vous inSpire plus de bonté envers 
» moi , qui vous suis étrangère , que jamais 
n je n'en ai trouvé dans mes parenS ». 

Je connoissois Marguerite, et quoique je 
^emeure à une lieue et demie d'ici dans les 
bois, deiriére la montagne longue, je me 
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regardois comme «on voisiir. Dans les villes 
de rEurope, une rue, un simpie mur, em- 
pêchent les membres d*une même famille 
de se réunir pçndant des années entières ; 
mais dans les colonies nouvelles , on con- 
sidère comme ses voisins ceux dont on n'est 
séparé. que par des bois et par des mon** 
tagnes. Dans ce temps- là sur-tout , où cette 
Ile faisoit peu de commerce aux Indes , le 
simple voisinage y éroit un titre d'amitié » ' 
et ihospitalité envers les étrangers , un de- 
voir et un plaisir. I^orsque j'appris que ma 
Toisine avoit une compagne » je fus la voir » 
pour tâcher d'être utile à l'une et à l'autre. 
Je trouvai dans madame de la Tour, une per- 
sonne d'une figure intéressante , 'pleine do 
noblesse e( de mélancolie. Elle étoit alors 
■sur le point d'accoucher. Je dis à ces deur 
dames, qu'il convenoit pour l'intérêt de 
leurs enfans, et sur-tout pour empêcher 
rétablissement de quelqu 'autre habitant y 
de partager entre elles le fond de ce bassin» 
qui contient environ ving^ arpens. £lles s'en' 
rapportèrent à moi pour ce partage ; j'en for* 
mai. deux portions à-peu-près égales. L'une 
reafermoit la partie Supérieure de cette en- 
ceinte , depuis ce piton de rocher couvert 
de nuages , d'où sort la source de la rivière des 
Lataniers ^ jusqu'i . c^te ouverture escarpée 

que 
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qne tous voyez au haut de la montaene» ec 
qu'on appelle TembrÂsure , parce qu'elle ret-< 
semble en effet à une embrasure de canon. Le 
fond de ce sol est si rempli de roches et de 
ravins , qu'à peine on y peut marcher. Ce- 
pendant , il produit ^ de grands arbres , et il 
esc rempli de fontaines et de petits ruis- 
seaux. Dans l'autre portion , je comprit 
toute la partie inférieure qui s'étend le long 
de la rivière des Lataniers, jusqu'à Touver- 
ture où nous sommes , d'où cette rivière 
commence à couler entre deux collines jus- 
qu'à la mer. Vous y voyez quelques lisières 
de prairies , et un terrain assez uni , mais 

2ui u'est guère meilleur que l'autre ; car , 
ans la saison des pluies, il est marécageux, 
et dans les sécheresses , il est dur comme du 
plomb. Quand on y veut alors ouvrir une tran- 
chée, on est obligé 'de le couper avec deê 
haches. Après avoir fait ces deux partages , 
j'engageai ces deux dames à les tirer au sort. 
La partie supérieure échut à madame de la 
Tour , et 1 inférieure à Marguerite* L'une 
et l'autre furent contente de leur lot; mais 
elles me prièrent de ne pas séparer leur de* 
meure ,. ce afin , me dirent-elles , que nous ' 
» puissions toujours nous voir, nous parler 
» et sous entr aider ^Y 11 fisUoit cependant 
à chacune d'elles une retraite particulièrtt 
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La cate de Marguerite se trou voit au milieu 
iu bassin , précisément sur les limites de son 
terrain. Je bâtis tout auprès , sur celui de 
madame de la Tpur , âne autre case , en 
sorte que ces deux amies étaient à la fois 
dans le voisinage l'une de Tautre , et sur 
la propriété de leurs familles. Moi - même , 
j'ai coupé des palissades dans la montagne , 

L"ai apporté des feuilles de lataniers def 
ords de la mer , pour construire ces deux 
cabanes , où vous ne voyez plus mainte- 
nant, ni porte, ni couverture. Hélas 1 il n'en 
reste encore que trop pour mon souvenir ! 
Le tems qui détruit si rapidement les mo« 
numens des empires , semble respecter dans 
ces déserts , ceux de l'amitié , pour perpé- 
tuer mes regrets jusqu'à la £n de ma vie* 

A peine Ta seconde de ces cabanes étoix 
achevée , que madame de la Tour accoucha 
jd'une fille. J avois été le parain de l'eniànc 
da Marguerite , qui s'appeloit Paul, Ma- 
dame de la Tour me pria aussi de nommer 
sa fille conjointement avec son amie. Celle- 
ci lui donna le nom de Virginie, ce Elle sera 
» vertueuse , dit -elle, et elle sera heu-> 
» reose. Je n'ai connu le malheur, qu'en 
» m'écartant de la vertu. 3> 
' Lorsque madame de la -Tour fat relevée 
de »eê couches > ces deux petites habitationa 
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commenoèreiit à étxe de quelque rapport y 
k l'aide des soins que j*y dounois de temps 
eo temps, mais sur -tout par les travaux 
assidus de leurs esclaves. Celui de Mar- 
gnerite , appelle Domiogue , étoit un noir 
loloi , encore robuste , quoique déjà sur 
Tâge. Il avoit de TexpérieDce et un bon 
sens naturel. II cuhivoit indifFëremment sur 
les deux habitations , les terrains qui lui 
sembloient les plus fertiles , et il y mettoit 
les semences qui leur convenoient le mieux* 
Jl semoit du petit mil et du maïs, dans les 
endroits médiocres , un peu de froment 
dans les bonnes terres , du riz dans les 
fonds marécageux , et au pied des roches , 
des giraumots « des courges et des con- 
combres qui se plaisent à y grimper. li 
plantoit dans, les lieux secs , des pat&tes qui 

Î' ' viennent très - sucrées , des cotonniers sur 
es hauteurs, des cannes à sucre dans les 
terres fortes , des pieds de café sur les col- 
lines où leur grain est petit , mais excellent ; 
le long de la rivière et autour des cases 
des bannaniers qui donnent toute Tannée de 
long$ régimes de fruits , avec un bel om- 
brage ; et enfin , quelques plantes de tabac 
pour charmer ses soucis , et ceux de ses 
bonnes maîtresses. . Il alloit couper du bois 
à brûler dans la montagne , et casser des 
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Tocbes çà et là dans les habitations , pour 
en applanir les cbemins. Il faisoit tous ces 
ouvrages avec intelligence et activité , parce 
qu'il les faisoit avec zèle. Il étoit fort at- 
taché à Marguerite , et il ne Téroit guère 
moins à madame de la Tour, à la négresse 
de laquelle il s'éioit marié à la naissance 
de Virginie. Il aimoit passionnément sa 
femme qui s*appel}oit Marie, i.lle étoit née 
à Madagascar, d*où elle avoit apporté quel- 
que industrie , entre autre celles de faire 
des paniers et des étoffes appelées pagnes , 
avec des herbes qui croissent dans les bois. 
Elle étoit- adroite , propre, et sur- tout très- 
^delle. Elle avoit soin de préparer à man- 
ger , d*élever quelques poules , et d aller 
de temps en temps venore au Fort- Louis 
le superflu de ces deux habitations , qui 
étoit bien peu considérable. Si vous y 
joignez deux chèvres élevées près des en- 
ians , et un gros chien qui veiiloit la miit 
au dehors , vous aurez une idée* de tout le 
revenu et de tout le domestique de ces deux 
petites métairies. 

Pour ces deux amies , elles filoient , du 

matin au soir^ du coton. Ce travail sufBsoit 

«à leur entretien et à celui de leurs Familles ; 

mais d^ailleurs elles 'étoient si dépourvues 

de commodités étrangères t qu^elles mar* 
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cboieat nud-pieds dans leur habitation , et ne 
portoient de souliers (|ue pour aller Je 
dimanche de grand matin , à la mesèe , à 
Téglise des Pamplemousses que vous voyez 
là-bas> U y a cependant bien plus loin qu'au 
Port-Louis ; mais elles se rendoient rare- 
ment à la ville , de peur d*y être mépri- 
sées , parce qu'elles étoient vêtues de grosse 
toile bleue du Bengale , comme des es^ 
claves. Après tout , la considération pu- 
blique vaut - elle le bonheur domestique 7 
Si ces dames avoient un peu à souihrir au- 
dehors , elles rentroient chez elles avec 
d'autant plus de plaisir. A peine Marie et 
Domingue les appercevoieiit de cette hau- 
teur , sur le chemin des Pamplemousses , 
qu'ils accouroient jusqu'au bas de la mon- 
tagne , pour les aider à la remonter. Elles 
]isoient dans les yeux de leurs esclaves , la 
joie qu'ils avoient de les revoir. Elles trou- 
▼oient chez elles , la propreté , la liberté , 
des biens qu'elles ne dévoient qu'à leurs 
propres travaux <, et des serviteurs pleins de 
zèle et d'alïection. Elles - mêmes , unies par 
les mêmes besoins , ayant éprouvé des 
maux presque semblables , ^e donnant les 
doux noms d'amie , de compagne et de 
tœur , n'avoient qu'une volonté , qu'un in- 
térêt , qu'une table. ; Tout entr'elles étoit 
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commun. Seulement, si d*anciens feux plus 
vifs que ceux de Tamitié , se réveilioient 
dans leur ame , une religion pure , aidée 
. par des mœurs chastes , les dirigeoit vers 
une autre vie ,< comme la flamme qui s'en-» 
vole vers le ciel, iôrsquelle n'a plus dali* 
ment sur la terre^ 

Les devoirs de la nature ajoutoient en- 
*core au bonheur de leur société. Leur 
amitié mutuelle redoubloit à la vue de 
' leurs enfans , fiuits d'un amour également 
-infortuné. Elles prenoient plaisir à les 
mettre ensemble dans le même bain , et 
à les coucher dans le même berceau. Sou* 
-vent elles les changeoient de lait, ce Mon 
, » amie , disoit madame de la Tour , cha- 
y> cune de nous aura deux enfans , et cha- 
» cun de nos enfans aura deux mères ». 
Comme deux bourgeons qui restent sur 
deux arbres de la même espèce , dont la 
tempête a brisé toutes les branches , vien- 
nent à produire des fruits plus doux , si 
chacun d'eux , détaché du tronc maternel , 
esc greffé sur le tronc voisin ; ainsi , ces deux 
petits enfans , privés de tous leurs parens , 
se rempiissoient de sentimens plus tendres^ 
que ceux de fiis et de fille , de frère et de 
sœur, quand ils venoient à être changés de 
mamelles par les deux amies qui leur 
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avoidnt donné le jour. Déjà leur* mères 
parloient de leur mariage , sur leurs ber- 
ceaux , et cette perspective de félicité con- 
|ugale f dont elles charmoient Jeurs propres 
peines , finissoit bien souvent par les laire 
pleurer ; Tune se rappeilant que ses maux 
étoient venus d'avoir négligé rhjrmen ; et 
Tautre , d*en avoir' subi les loix ; Tune, de 
s^étre élevée au-dessus de sa condition , et 
l'autre , d'en être descendue ; mais elles se 
consoioient, en pensant qu'un jour leurs en- 
fans, plus heureux, jouiroient à- la- fois , loin 
des cruels préjugés de l'Europe , des plaisirs 
de Tamour et du bonheur de l'égalité. 

Kien , on effet , n'étoit comparable à Tat- 
tachen^nt qu'ils se témoignoient déjà. Si 
Paul venoic à se plaindre, on lui montroit 
Virginie ; à sa vue > il sourioit et s'appai- 
soit. Si Virginie souffroit , on en etoic 
averti par les cris de Paul ; mais cette aî^ 
mable fille dissimuloit aussitôt son mal , pour 
qu il ne souflirit pas de sa douleur. Je n'arri- 
vois point de fois ici que je ne les visse tous 
. deux^ tous nus, suivant la coutume du pays, 
pouvant à peine marcher, se tenant ensem- 
ble par les mains et sous les bras , comme 
on représente la constellation des Gémeaux. 
La nuit même ne pouvoit les séparer ; elle 
les surprenoit souvent couchés dans le même 
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berceau , joue contre joue , poitrine coQtre 
poitrine, le« mains passées mutuelleqient au- 
tour de leurs cous, et endormis dans Jes bras 
]^un de l'autre. 

Lorsqu'ils surent parler , les premiers 
noms qu'ils apprirent à se donner , furent 
ceux de frère et de sœur. L'enfance qui 
coimoît des caresses plus tendres , ne con~ 
noie point de plus doux noms. Leur édu- 
cation ne fit que redoubler leur amitié, ea 
la dirigeant vers Jeurs besoins réciproques. 
Bientôt , tout ce qui regarde 1 économie , 
la propreté , le soin de préparer un repas 
cbampétre, fut du ressort de Virginie, et 
ses travaux étoient toujours suivis des louan- 
ges et des baisers de son frère. Pour lui « 
toujours en action, il bècboit le jardin avec 
Domingue , ou une petite bâche à la main , 
il le suivoit dans les bois ; et si danS/ces 
courses , une belle fleur , un bon fruit , ou 
un nid d'oiseaux se présentoient à lui , çus- 
sent-ils été au haut d'un arbre, il l'escaladoit 
pour les apporter à sa sœur. 

Quand on en rencontroit un quelque part , 
on étoit sûr que l'autre n'étoit pas loin. 
Du jour 1 que je descendois du sommet de 
cette montagne, j'apperçus, à l'extrémité 
du jardin , Virginie , qui accouroic vers la 
«laison , la tête couverte 4^ son jupon 
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quelle a voit relevé par derrière , pour se 
mettre k Tabii d'une ondée de pluie. De 
loin , je la erus seule , et m'étant avancé 
vers elle pour Taider à marcher , je vis 
qu'elle tenpit Paul par le bras ^ enveloppé 
presqu'en entiet de la même couverture , 
riant l'un et l'autre d'être ensemble à l'abri ^ 
sous un parapluie ,de leur invention. Ces 
deux têtes charmantes , renfermées sous ce 
jupon bouffant , me rappellèrent les enfans de 
Léda , enclos dans la même coquille. 

Toute leur étude étoit de se complaire et 
de s'entr'aider. Au reste , ils étoient igno- 
rant comme des créoles t et ne savoient 
ni lire ni écrire. Us ne s'inquiétoieni pas 
de ce qui s'étoit passé dans des temps recu- 
lés et loin d'eux ; leur curiosité ne s'éten- 
doit pas au-delà de cette montagne.' Ils 
croyoieut que le mondé £nissoit où Enis- 
soit leur île,, et ils n'imaginoient rien d'ai- 
mable où ils n'étoient pas. Leur affection 
mutuelle , et celle de leurs mères , occu- 
poient toute l'activité de leurs âmes. Jamais 
des sciences inutiles n'a voient fait couler 
leurs larmes- Jamais les leçons d'une triste 
morale ne les avoient remplis d'ennui. Ils 
ne savoient pas qu'il ue faut pas dérober , 
tout chez eux étant commun ; ni être intem- 
pérant , ayant à discrétion des mets sim- 
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P^s ; ni menteur ,- n'ayant aucunes yérités à 
dksimuler. ' On ne les avoit jamais efBrayés, 
en leur disant que Dieu réserve des puni- 
tions terribles aux eofans ingrats ; chez 
eux , l'amitié filiale étoit née de l'amitié 
maternelle. On ne leur avoit appris de la re-> 
ligion que ce qui la fait aimer, et s*ils n'of- 
froient pas à l'église de longues prières , 

Î»ar-tout où ils étoient , dans la maison , dans 
es champs , dans les bois , ils levoieuit vers le 
ciel des mains innocentes et un cœur plein de 
Tamour de leurs parens. 

Ainsi se passa leur première enfance « 
comme une belle aube qui annonce un plus 
beau jour. Déjà ils partageoient avec leurs 
-mères tous les soins du ménage. Dès que 
le chant du coq annonçoit le retour de Taii* 
rore , Virginie se levoit , alloit puiser de 
4*eau à la source voi«ine , et rentroit dans 
la maison pour préparer le déjeuner : bien- 
tôt après ^ quand Je soleil doroit les pitons 
de cette enceinte, Marguerite et son fils se 
■rendoient chez madame de la Tour : alor^ 
ils commençoient tous ensemble une. prière 
suivie du premier repas ; souvent ils le pre- 
noient devant la porte , assis sur Tberbe sous 
un berceau de bananiers , qui leur fournis- 
soient à la fois , des mets tout préparés dans 
leurs fruits substantiels, et du linge de table 
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dans leurs feuilles longues et lustrées. Une 
nourriture saine et abondante développoit ra- 
pidement les corps de ces deux (eunes gens , 
et une éducation douce peignoit dans leur 
physionomie la pureté et le contentement 
de leur ame. Virginie n'avoit que douze ans : 
déjà sa taille étoit plus qu'à demi-for- 
mée ; de grands cheveux b'onds ombra- 
geoient sa tête ; ses yeux bleus et ses lè- 
vres de corail brilloient du plus tendre éclat 
6ur la fraîcheur de son visage. Us sourioient 
toujours de concert quand elle parloit ; mais 
quand elle gardoit le silence, leur obliquité 
naturelle vers le ciel leur donnoit une ex- 
pression d^une sensibilité extrême , et même 
celle d'une légère mélancolie. Pour Paul oh 
voyoit déjà se développer en lui le carac- 
tère d*un homme au milieu des grâces de l'a- 
dolescence. Sa taille étoit plus élievée que 
celle de Virginie , son teint plus rembruni , 
•on nez plus aquilin , et ses yeux , qui étoient 
noirs , auroient eu un peu de Berté , si les 
longs cils qui rayonooient autour comme 
des pinceaux, ne leur avoient donné la phis 
grande douceur. Quoiqu'il fût toujours en 
mouvement , dès. que sa sœur paroissoit , il 
devenoit tranquille et ailoit s'asseoir auprès 
d'elle ; souvent leur repas se passoit sans 
qu'ils 99 disent un mot. A leur silence , à 
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la naïveté de leurs attitudes, à la beauté de 
leurs pieds nus ; on eût cru voir un grouppe 
antique de marbre blanc , représentant cpiei- 
ques-uns des en&ns de Niobév Mais à ieuri 
regards qui cfaerchoient à se rencontrer , à 
leurs sourires rendus par de plus doux sou- 
rires, /On les eût pris pour ces *enfans du 
ciel , pour ces esprits bienheureux , dont la 
nature est de s'aimer, et qui n'ont pas besoin 
de rendre le sentiment par des pensées, et 
Tamitié par des paroles. 

Cependant , madame de la Tour voyant sa 
iîlle se développer avec tant de charmes , sen- 
toit augmenter son inquiétude avec sa ten- 
dresse. Elle me disoit quelquefois : ce Si je 
?j venois à mourir , que deviendroit Virginie 
» sans fortune »? 

£Ile avoit en France une tante ^ fille de 
qualité , riche , vieille et dévote , qui lui 
avoit refusé si durement des secours , lors- 
qu'elle se fût mariée à M. de la Tour, qu'elle 
a'étoit bien promis de n'avoir jamais re- 
cours à elle , à quelque extrémité qu'elle 
fût réduite. Mais devenue mère , elle ne 
craignit plus la honte des refus. Elle manda 
à sa tante la mort inattendue de son mari , la 
naissance de sa fille, et l'embarras où ^lle 
se trouvoit , loin de son pays « dénuée de 
cuppozt, et chargée d'un entant. Elle n'en 
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reçut point de réponse. Elle , qui étoit d*un 
caractère élevé , ne craignit plus de s'humi- 
]ier^ et de s'exposer aux reproches de sa 
parente , qui ne Jui avoit jamais pardonné 
davoir épousé un homme sans naissance , 
quoique vertueux. Elle lui écrivoit donc par 
toutes lès occasions , afin d'exciter sa sensi- 
bilité en faveur de Virginie. Mais bien des 
années s^étoient écoulées , sans recevoir d^elle 
Aucune marque de souvenir. 

Enfin en 1788, trois ans après Tarrivée de 
M. de la Bourdonnaye , dans cette île , ma- 
dame de la Tour apprit que ce gouverneur 
avoit à lui remettre une lettre de la parc 
de sa tante. Elle courut au Port - Louis , 
sans se soucier , cette fois , d'y paroître 
mal - vêtue , la joie maternelle la mettant 
^^•dessus du respect humain. Monsieur de 
la Bourdonnaye lui donna en effet une lettre 
^^ sa tante. Celle -ci mandoit à sa nièce, 

Qu'elle avoit mérité son sort , pour avoir 
pousé un avanturier , un libertin ; que les 
passions portoient avec elles leur punition ; 
que la mort prématurée de son mari étoit un 
juste châtiment de Dieu; qu'elle avoit bien 
fait de passer aux îles» plutôt que de désho- 
norer sa famille en France ; qu'elle étoit 
après tout , dans un bon pays, où tout le 
inonde faisoit fortune | excepté les pares- 
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' teutyrÂprès Tavoir ainsi blâmée, elfe fini»* 
•oit par se louer elle - même. Pour éviter , 
disoit-elle , les suites presque toujours fu- 
nestes du mariage , elle avoit toujours re- 
fusé de se marier. La vérité est , qu'étant 
ambitieuse , elle n'a voit Voulu épouser qu^un 
homme de grande qualité ; mais , quoiqu'elle 
fût très-riche , et qu*à la cour on soit in- 
difTérent à tout , excepté à la fortune , il ne 
a'étoit trouvé personne qui eût voulu s'allier à 
une fille aussi laide et à un cceur aussi dur. 

Elle ajoutoit, par post-scriptum , que toute 
considération faite , elle Tavoit fortement 
recommandée à M. de la Bourdonnaye. Elle 
Tavoit en effet recommandée, mais suivant 
un usage bien commun aujourd'hui, qui 
rend un protecteur plus à craindre qu'un 
ennemi déclaré : afin de justifier auprès du 
gouverneur , sa dureté pour sa nièce , en fei- 
gnant de la plaindre ^ elle l'avoit calomniée. 

Madame de la Tour , que tout homme 
indifférent n'eût pu voir sans intérêt et sans 
respect , fut reçue avec beaucoup de froideur 
par M. de la Bourdonnaye , prévenu contre 
elle. Il ne répondit à l'exposé qu'elle lui 
fit de sa situation et de .celle de sa fille , que 

par de durs monosyllabes, ce Te verrai, 

» nous verrons ; avec le temps JI y 

3» a bien des malheureux Ppurquoi la- 
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» disposer une tante respectable ?...•• C'est 
» vous qui avez tort ». 

Madame de la Tour retourna à l'habita- 
tion , le cœur navré de douleur et plein d'à* 
mertume- £n arrivant , elle s'assit ,'ietta sur 
la table la lettre de sa tante , et dit à son 
amie : ce Voilà le fruit de onze ans de pa- 
» tienca ». Mais comme il n*y avoit quç ma- 
dame de la Tour qui sût lire dans la société 9 
elle reprit la lettre , et en fit la lecture de» 
▼ant toute la famille rassemblée. A peine 
étoit-elle achevée , que Marguerite lui ài% 
avec vivacité : ce Qu'avons-nous besoin de tes 
» parens ? Dieu nous a-t-il abandonnées ? 
» C'est lui seul qui est notre père. N'avons- 
» nous pas vécu heureuses jusqu'à ce jour 7 
3* Pourquoi donc te chagriner ? Tu n'as point 
9> de courage »* Et voyant madame de la 
Tour pleurer , elle se jetta à son cou , ec 
la serrant dans ses bras : ce Chère amie , s'é- 
» cria-t-elle , chère amie » ! Mais ses pro- 
pres sanglots étouffèreat sa voix. A ce spec- 
tacle , Virginie fondant en larmes , pressoit 
alteruativeraent les mains de sa mère et celJes 
de Marguerite contre sa bouche et contre 
son cœur ; et Paul , les yeux enflammés de 
colère , crioit , serrpit les poings , frappoit 
du pied, ne sachant à qui s'en prendre. 'A 
ce bruit, Domin|;ue et Marie accoururent 9 
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et I^on n^entendit plas dans la case que ces 

cris de douleurs : ce Ah , madame! ma 

» bonne maîtresse ! . . . ma mère !. . . ne pieu- 
7i rez pas». De si tendres marques d*amitié 
dissipèrent le chagrin de madame de la Tour. 
£Ile prit Paul et Virginie dans ses bras , 
et leur dit d'un air content : ce Mes enfans 9 
y) vous êtes cause de ma peine, mais vous 
» faites toute ma joie. Oh ! mes chers en- 
» fans , le malheur -ne m'est venu que de 
» loin ; le bonheur est autoui de moi 3). Paul 
et Virginie ne k comprirent pas ; mais quand 
ils la virent tranquille , ils sourirent et se 
mirent à la caresser. Ainsi , ils continuèrenc 
tous à être heureux , et ce ne fut qu'un orage 
au milieu d'une belle saison* 

Le bon naturel de ces enfans se dévelop* 
poit do jour en jour. Un dimanche , au le- 
ver de raurore> leurs mères étant allées à 
la première messe à l'église des Pample- 
mousses , une négresse maronne se pré- 
senta sous les bananiers qui entouroient leur 
habitation. £lle étoit déchai'née comme un 
squelette , et n*avoit pour vêtement qu'un 
lambeau de serpillière autour des reins. ^ Elle 
se jetta aux pieds de Virginie qui prépa- 
roît le déjeuné de la famille , et lui ait : 
rc Ma jeune demoiselle 1 ayez pitié d'une pau- 
» vre esclave fugitive ; il y a un mois que 
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» j'erre dans ces montagnes demi-mcrte do 
3) (aim , souvent poursuivie par des chas- 
» seurs et par leurs chiens. Je fuis mon 
» mattre qui est un riche habitant de la ri-* 
» viére Noire. Il m'a traitée comme vous Je 
» voyez 3). En même- temps elle lui montra 
son corps sillonné de cicatrices profondes , 
par les coups de fouet qu'elle en a voit reçus. 
£lle ajouta : ce Je voutois aller me noyer , 
» mais sachant que vous demeuriez ici , j'ai 
y> dit : puisqu'il y a -encore des bons blaucs 
» dans ce pays , il ne faut pas encore mou- 
» rir)). Virginie, toute émue, lui répondit : 
ce Rassurez-vous, infortunée créature ! Man— 
» gez, mangez; et elle lui donna le déjeuné 
» de la maison qu'elle avpit aprétés). L'es- 
clave , en peu de momens , le dévora tout 
entier. Virginie la voyant rassasiée, lui dit; 
ce Pauvre misérable ! j'ai envie d'allt'r de- 
3) mander votre grâce à votre maître ; en 
a> vous voyant, il sera touché de pitié. Vou- 
ai lez-vous me conduire chez lui ? — Ange 
M de Dieu , répartit la négresse j je vous 
y> suivrai par-tout où vous voudrez ». Vir- 
gime appella son frère , et le pria de J'ac- 
compagner* L'esclave maronne les condui- 
sit par des sentiers, au milieu des bois, à 
travers de hautes montagnes qu'ils grim- 
pèrent avec bien de la peine , et de larges 
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' rivières qu*ilfe passèrent à gué.J Enfin , vers 
le milieu du jour , ils arrivèrei^t au bas d'un 
iDome , sur les bords de la rivière ]^ïoire. Ils 
, apperçurent là une maison bien bâtie , des 
plantations considérables, et un grand nom- 
bre d'esclaves occupés à toutes sortes de 
travaux. Leur maître se promenoit au 
milieu d'eux , une pipe k la bouche et un 
rotin à la main. Cétoit un grand homme 
sec , olivâtre , aux yeux enfoncés et aux 
sourcils noirs et joints. Virginie , toute émue, 
tenant Paul par le bras, s'approcha de J'ha- 
bitant > ec le pria , pour Tamour de Dieu , 
de pardonner à son esclave , qui étoit à quel- 
ques pas delà derrière eux. D'abord Tha- 
bitant ïie fit pas un grand compte de ces 
deux enfans pauvrement vêtus , mais 
quand il eut remarqué la taille élégante de 
Virginie , sa belle tête blonde sous une ca- 
poto bleue , et qu'il eût entendu le doux 
son de sa voix qui trembloit, ainsi que tout 
6(in corps , en lui demandant grâce , il ôta sa 
pipe de sa bouche,, et levant son rotin vers 
Je ciel, il jura par un affreux serment qu'il 
pardonnoit^ à son esclave , non pas pour 'l'a- 
mour de Dieu , mais pour l'amour d'elle. 
Virginie aussitôt fit signe à l'esclave de s'a- 
vancer vers son mat ire; puis elle s'enfuit , 
et Paul courut après elle* 
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Ils remontèrent ensemble le revers du 
morne par où ils écoient descendus, et par- 
venus à son sommet , ils s'assirent sous un 
arbre , accablés de lassitude , de faim et de 
soif. lit avoient fait à jeun plas de cinq lieues 
depuis le lever du soleil. Paul dit à Virginie : 
ce Ma sœur, il est plus de midi, tu as faim et 
» soif ; nous ne trouverons point ici à diner , 
» redescendons le morne, et allons deman- 
7) der à manger au mattre de Tesclave n> 
a Oh non , mon ami , reprit Virginie , il m'a 
» &it trop de peur. Souviens-toi de ce que 
)) dit quelquefois maman : Le pain du mé* 
)> cbant . remplit la bouche de gravier ». 
ce Comment ferons -nous donc, dit Paul ? 
y) Ces arbres ne produisent que de mauvais 
9) fruits. Il n'y a pas seulement ici un tamarin 
3) on un citron pour te rafraîchir ». ce Dieu 
» aura pitié de nous , reprit Virginie ; il 
» exauce la voix des petits oiseaux qui lui 
)} demandent de la nourriture ». A peine 
avoit-elle dit ces mors , qu'ils entendirent 
le bruit d'une source qui tomboit d'un 
rocher voisin. Ils y coururent , ec après s'ê- 
tre désaltérés avec ses eaux plus claires que 
le crystal , ils cueillirent et mangèrent un 
peu de cresson qui croissoit sur ses bords.^ 
Comme ils regardoient de côté et d'autre 
a'ilt ne trouveroient pas quelque nourriture 
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Elus solide, Virginie apperçut parmi les ar- 
res de la forêt , un jeune paJmiste. Le chou 
aue la cime de cet arbre renferme au milieu 
de ses feuilles esc un fort bon manger ; mais 
quoique sa tige ne fût pas plus grosse que 
la jambe, elle avoit plus de soixante pieds 
de hauteur. A la vérité le bois de cet arbre 
n*est formé que d'un paquet de filamens ; 
mais son aubier est si dur, qu'il fait rebrous- 
ser les meilleures haches, et Paul n*avoic 
pas même un couteau. LHdée lui vint de 
mettre le feu au pied de ce palmiste ; antre 
embarras; il n'avoit point de briquet, et 
d'ailleurs dans cette ile , si couverte de ro- 
chers , je ne crois pas qu'on puisse trouver 
une seule pierre à fusil. La nécessité donne 
de l'industrie ) et souvent les inventions les 
plus utiles ont été dues aux hommes les 

Ï^Ius misérables. Paul résolut d'allumer du 
eu à la manière des noirs. Avec l'angle 
d'une pierre il fit un petit trou sur une 
branche d'arbre bien sèche qu'il assujettit 
sous ses pieds ; puis , avec le tranchant de 
cette pierre, il Ht une pointe à un autre mor- 
ceau de branche également sèche , mais 
d'une espèce de bois différent. Il posa en- 
suite ce morceau de bois pointu dans le petit 
trou de la branche qui écoit sous ses pieds , 
et le faisant rou er rapidement entre ses 
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mains comme on roule un moulinet dont on 
veut faîpe mousser du chocolat; en peu de 
momens , il vit sortir du point de contact 
de la fumée et des étincelles. 11 ramassa des 
herbes sèches et d'autres branches d*arbres , 
et mit le feu au pied du palmiste, qui, bien- 
tôt après, tomba' avec un grand iracas. Le 
feu lui servit encore à dépouiller le chou de 
Tenveloppe de ses longues feuilles ligneuses 
et piquantes. Virginie et lui mangèrent une 
partie de ce chou crue « et l'autre cuite sous 
la cendre , et ils les trouvèrent également 
savoureuses. Ils firent ce repas frugal rem- 
plis de joie , par le souvenir de la bonne 
action qfl'ils avoient faite le matin ; mais 
cette^ joie étoit troublée par Tinquiétude où 
ils se doutoient bien que leur longue ab- 
sence de la maison jetteroit leurs mères» 
Virginie revenoit souvent sut cet objet ; 
cependant , Paul qui sentoit ses forces ré- 
tablies , l'assura , qu'ils ne tarderoient pas à 
tranquilliser leurs parens^ 

Après àmèy ils se trouvèrent bien embar- 
Tasses ; car ils n'avoient plus de guide pour 
les reconduire chez eux. Paul , qui ne s'éton- 
noit de rien , dit à Virginie ; ce ISotre case est 
yy vers le soleil du milieu du jour ; il faut 
M que nous passions , comme ce matin , 
» par-dessus cette montagne que tu vois là- 
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y) ba» avec ses trois pitpns. Âlloas » mat- 
ai) chons , mon amie 3). Cette montagne étoic 
celle des Trois - Mamelles ( i ) , ainsi nom«- 
mée, parce que ses trois pitons en ont la 
forme. Ils descendirent donc le morne de 
la rivière-Noirè du côté du nord , et arri- 
vèrent , après une heure de marche , sur 
les bords d'une large rivière qui barroit leur 
chemin. Cette grande partie de Tile , toute 
couverte de forêts , est si peu connue , même 
aujourd bui » que plusieurs âe ses rivières et 
de ses mont.'^gnes n'y ont pas encore de 
nom. La rivière sur le bord de laquelle ils 
étoient , coule en bouillonnant sur un lit 
de Tocbes. Le bruit de ses eaux efliraya 
Virginie ; elle n'osa y mettre les pieds pour 
la passer à gué. Paul alors prit Virginie 
sur son dos , et passa , ainsi chargé , sur 



(t) Il y a beaucoBp de montagnes donc les som- 
mets »0QC arrondit en fonnes de mamelle* , et qui 
en ponent Je nom dans toutes les langues* Ce sont 
eii effet de véritables mamelles ; car ce sont d'elles 
que découlent beaucoup de rivières et de ruisseaux 
qui répandent l'abondance sur la terre. Klles sont 
les sources des principaux flenvea qui Tarroseut , 
et el!es fournissent constamment à leurs eaux, en 
attirant sans cesse les nuages autour du piton du 
rocher qui les surmonte à leur centre conrnie un 
mamelon. Kous avons indiqué ces prévoyances adnii<* 
râbles de U nature dans nos études précédentes. 
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les roches glissantes de la rivière malgré le 
tumulte de ses eaux. « "N 'aie pas peur , lui 
y) disoit'il; je me sens bi^n fort avec toi. Si 
» l'habitant de la rivière - Noire t'avoit re- 
9> fusé la grâce de son esclave, je\me serois 
» battu avec lui. — Gomment, dit Virginie, 
7> avec cet homme si grand et si méchant? 
» A quoi t'ai- je expose ? Mon Dieu ! qu'il 
» est difficile de faire le bien ! i) n'y a que 
33 le mal de facile à- faire ». Quand Pau] fut 
sur le rivage, il voulut continuer sa route 
chargé de sa sœur, et il se flattoit de mon- 
ter ainsi la montagne des Trois-Mamelles , 
Îju'il voyoit devant lui à une demi-lieue de 
à ; mais bientôt les forces lui manquèrent , 
et il lut obligé de la mettra à terre , et de 
se reposer auprès d'elle. Virginie lui dit 
alors : ce Mon frère le jour baisse ; tu as en- 
y> core des forces > et les miennes me man- 
» quent ; laisse-moi ici, et retourne seul à 
» notre case , pour tranquilliser nos mères.. 
» Oh I non , dit Paul , je ne te quitterai pas. 
x> Si la nuit nous surprend dans ce4 bois , 
» j'allumerai du feu, j'abattrai un palmiste, 
» tu en mangeras le chou, et je ferai avec 
3> ses feuilles un ajoupa pour te mettre à 
yy Tabri jff. Cependant , Virginie s'étant un 
peu reposée , cueillit sur le tronc d'un vieux 
arbre , penché sur le bord de la rivière , de 
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longues feuilles de scolopendre qui pen- 
doient de son tronc. £lle en fit des espèces 
de brodequins dont elle s'entoura les pieds , 
que les pierres des chemins avoient mis en 
sang ; car dans Tempressament d'être utile , 
elle avoit oublié de se chausser. Se sentant 
soulagée par la fraicfaeur de ces feuilles , elle 
rompit une branche de bambou , et se mit 
en marche y en s'appuyant d'une main sur ce 
rosbau , et de l'autre sur son frère. 

Ils cheminoient ainsi doucement à travers 
les bois ; mais la hauteur des arbres et Té- 
paisseur de leurs feuillages, leur firent bien- 
tôt perdre de vue la montagne des Trois- 
Mamelles sur laquelle ils se dirigeoient , eC 
même le soleil qui étoit déjà près de se 
Coucher. Au bout de quelque tems > ils 
quittèrent, sans s'en apperçjBvoir , le sentier 
irayé dans lequel ils avoient marché jusqu'a- 
lors , et ils se trouvèrent dans un labyrinthe 
d'arbres , de lianes et de roches , qui n'aVoic 
plus d'issue. Paul fit asseoir Virjginie , et se 
mit à courir çà et là, tout hors de lui , pour 
chercher un chemin^ hors de ce fourré épais ; 
mais il se fatigua envain. Il monctf au haut 
d'un grand arbre, pour découvrir au moins 
la montagne des Trois - Mamelles' ; mais il 
n'apperçut autour de lui que les cimes des 
arbres 9 dont quelques-unes étoieat éclairées 

par 



B V V' I'« G I If I ■• 37 

par les derniers rayons du soleil couchant» 
Cependant Tombre des montagnes couvroit 
déjà les forêts dans les vallons , le vent se 
calmoit , comme il urrive au coucher du so- 
leil ; un profond silence réfi[noit dans ces 
solitudes , et l'on n'y entendoit d'autre bruit - 
que le bcamement des cerfs , qui venoienc 
chercher leur gtte dans ces lieux écartés» 
Paul , dans l'espoir que quelque chasseur 

Îtourroit Tentendre , cria alors de toute sa 
brce : « Venez» venez au secours de Vir- 
» ginie 1 » Mais les seuls érbos de la forêt 
répondirent à sa voix , et répétèrent à plu« 

sieurs reprises ? a Virginie Virginie» 

Paul descendit alors de l'arbre , accablé aa 
fiîtigue et de chagrin : il chercha les moyens 
Àe passer la nuit dans ce lieu ; mais il n'y 
avoit ni fontaine ni palmiste « ni même de 
branche de bois sec propre à allumer du feu. 
Il sentit alors , par so& expérience , routa 
la foiblesse de ses ressources , et il se mit 
à pleurer. Virginie lui dit : a Ne pleura 
» point, mon ami, si tu ne veux m'acçabler 
» de chagrin. C est moi qui suis la cause da 
» toute/ tes peines , et de- celles qn'éprou- 
» vent maintenant nos mères. Il ne faut rien 
3> faire , pas même le bien , sans consniter 
n ses païens. Oh ! j'ai été bien impru* 
» dente ! » et elle* se mit à verser des lar^ 
mes. Cependant elle dit à Paol : ce Prions 

4 
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»> Dieu y mon frère, et il aura pitié de nom. » 
A peine avoient-ils achevé leur prière, qu'île 
en tendirent un cfaiea^ aboyer, ce C'est, dit 
3) Paul , le chien de quelque chasseur qui 
» vient le soir tuer des cerfs à Taflùt. m Peu 
après , les aboiemens du chien redoublèrent, 
tt II me semble , dit Virginie, que c*est 
» Fidèle , le chien de notre case. Ouri , )e 
.)> reconnois sa voix : serions -nous si près 

39 d'arriver, et au pied de notre montagne»? 
En efFet, un moment après, Fidèle • étoit à 
•leurs pieds , aboyant , hurlant , .gé'nissffAt 
et les accablant de caresses. Comme ils ne 
pou voient revenir de leur «urprise , ils apper- 

furent Domingue qui accouroit ji eus. A 
l'arrivée de ce bon noir , qui pleuroit de 
joie , ils se mirent aussi à pleurer , sans poi»- 
voir lui dire un mot. Quand Domingue eut 

.reprit ses sens : a O mes jeunes mattres , 
7> leur dit-il , que vos mères ont d'inquié- 
)} tudes ! comme elles ont été étonnées , 

• ». quand elles ne voils ont plus trouvés au 
» retour de la messe où je les accompagaois ! 
i> Marie , qui travailloit dans un coin de 
» Thabitation, n*a su nous dire où vous éti^ 
» allés. J'allois , je venois autour de Tba- 
9> bitation , ne sachant moi-même de quel 
» côté vous chercher. £nfîn j'ai pris vos vieux 
» habits à l'un- et à Tautre (i) , je les ai 

m* I .1. I ■ I I I I ■, , Mil . 

(i) Ce trait de ugncité du noir Domingue et de 
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n iaât flairer à Fidèle , et sor -le -champ ^ 
93 comme éî >ce pauvre animal m'e6t en— 
» tendu , i] s*est mis à quêter sur vos pas. 
» Il m*a conduit , toujours en remuant la 
» queue , jusqu'à la Rivière-Noire. C'est-là 
n que f»i appris d*un habitant , que vous lui 
9 aviee rramené ^ une négresse maronne , ec 
>] (Ju'il vous a voit -accordé sa grâce. Mais 
» quelle' grâce .1 il me J a montvée attachée » 
vi avec une chaîne' -au pied , à un billot de 
» bois , et avec un collier de fer à trois cro* 
>f chets autour du cou. De-là Fidèle , tou- 
a» jours quêtant « m*a mené sur le moroe de 
7} la RiviéFe-Noire , où il s'est arrêté encore, 
y) en aboyant de toute sa force : c'étoit sur 
» le bord d'une source auprès d un palmiste 
» abattu Y et prés d'un feu qui fumoit en- 
M cfaC' £nfin il m*a conduit ici : nous som- 
9^ m«s au pied de la montagne de^ Trois- 
9» Mamelles, et il y a encore quatre bonnes 
y» lieues jusque chez noua. Allons , marigeis 
» et prenez des forces »/ Il leur présenta 
aussitôt un gâteau , des fruits et une grande 
qalebasse remplie d'une liqueur composée 
d'eau , de vin, de jus de citron, de sucre et de 
Auscade , que leurs mères avoient préparée 

m " ■ ■ ■ I 1 1 , < ii I II II» 

son chien Fidèle « ressemble beaucoup à celui du saur 
vsge Téwénissa et son chien Oui«ih , rapporté pat 
M. de Crevecour , dans un ouvrage piéiii d'buma- 
umakéf ixUifaléi L^tw d^un cuimeuur Amiricobtm 
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pour les fortifier et let ralVafchir. Vîrgîma 
soupira au souvenir de ia pauvre esclave , et 
des inquiétudes de leurs mères. Elle répéta 
plusieurs fois > ce Oh', qu'il esc diffîrile de 
» faire 1p bien »> ! Pendant que Paul et elle 
se rafraicbissoient , Domingue alluma à\i ftil , • 
et ayant cherché dans les rochers <uli hois^ 
torru , qu on appelle bois de ronde, et qui 
brûle tout verd , en jettant une grande Bam- 
ne , il en fit un flamiwau qu*il alluma ; car 
il éioit déjà nuit. Mais il éprouva un émbar* 
ras bien plus grand , quand il fallut se mettre 
en route. Paul et Virginia ne pouvoient pluS 
marcher ; - leurs pieds étoient enùés et tout 
rouges. Domingue ne savoit 8*i} devoit aller 
bien loin delà leur chercher du secours , ou 
passer dans ce lieu la nuit avec eux ci Où est 
» le temps, leur disoit-il, où je vous por-*» 
» tois tous deux à-)a-ibis dans mes bras?' 
V mais maintenant vous êtes grands , et j» 
9> suis vieux »• C<>mme il étoit dans cette 
perplexité, une troupe de noirs marons se fit 
voir à vingt pas delà. Le chef de cette troa* 

Îie s'approrhant de P<ful et de V irginie / 
eur dit r ce Bons petits blancs , n^ayes pa» 
» peur ; nous vous avons vu passer ce matin 
» avfc une négresse de. la Riviére-Noire ; 
s> vous alKpz demander sa grâce à son mau« 
» vais mattre. £n reconnoissabce , nous voue 
i> reporterons chez vous sur nos épaules ». 
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Alors il fit un signe , et quatre noirs ma- 
roDS des plus Robustes , firent aussitôt un 
brancard avec des branches d'arbres et des 
lianes , y placèrent Paul et Virginie , les 
mirent sur leurs épaules ; et Domiugue mar- 
chant devant eux avec son flambeau , il^ se 
mirent en. route, aux cris de joie de toute la 
xroupe qui les combloit de béuédictionis. Vir- 
ginie attendrie , disoit à Paul : ce Ob mon ami! 
)> jamais Dieu 'ho laisse un bienfait sans xë- 
» compense ». 

lis arrivèrent vers le milieu de la nuit au 
pied de leur montagne , dont les croupes 
étpient éclairées de plusieurs feux A peine 
ils la montoient, qu'ils entendirent des voix 
qui crîoient : ce Est-ce vous , mes enfans ? » 
'» Ils répondirent avec les noirs : Oui , c'est 
Ti nous » ! et bientôt ils apperçurent leurs 
mères et Maiie qui venoient au-devant d'eux 
avec des tisons flambans. ce Malheureux en- 
» £ins , dit madame de la Tour , d'où venez- 
» vous ? dans quelles angoisses vous nous 
» avez jettées î — Nous vefïons , dit Virginie p 
» de la Rivière - Noire > demander la grâce 
10 d'une pauvre esclave maronne « à gui j'ai 
n donné ce matin le déjeuné de la maison , 
» parce qu'elle mouroit de faim \ et voilà 
7) que les noirs marons nous ont ramenés ». 
Madame de la Tour embrassa sa fille , sans 
pouvoir parler; et Virginie, qui sentit^ son 

4 
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« 

yisage mouillé des, larmes de sa mare , lui 
dit : ce Vous me payez de toUt Je mal que 
». j'ai soufiert')) ! Marguerite , ravie de joie , 
aerroit Paut dans sçs bras , , et lui disoit : a Kx 
» toi^îius'si, mon fils, tu as fait une bonne 
» action » Quand elles «furent arrivées danf 
leur ' case avec leurs enfans , elles donnèrent 
bien à manger aux noirs marons > qui s'en 
retournèrent dans leurs bois, en leur souhai« 
'tant toute sorte de prospérités.* 

Chaque jour étoit pour ' ces familles uq 
jour de bonheur et, de paix. Ni Tenvie, ni 
'ambition ne les toùrmeatoieiit. Elles np 
désiroient point au-dehors une vaine répn* 
tation'que donne Tintrigue » et qu^ôte la ca- 
lomnie ; il leur sufBsoit cTétre à elles-mêmes 
leurs témoins et leurs juges. Dans cette tle> 
où f comme dans toutes les colonies euro,- 
péennes , pn n*e8t curieux que d'anecdotes 
malignes , leurs vertus et même leurs noms 
étoient ignorés. Seulement /quand un passant 
demandoit sur le chemin des Paniplemousses» 
à quelques habitans de la plaine : ce Qui est-ce 
» qui demeure là-haut dans ces petites cases?» 
Ceux-ci répondoient , sans les connotrre : 
et Ce sont de bonnes gens >i. Ainsi des vio- 
lettes , sous des buissons épineux , exhalent 
au loin leurs doux parfums , quoiqu'on ne ïa» 
voie pas. 

Elles avoient banni de leurs convefsa- 
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tions , la niédisance , cpii , sous une appa-* 
rence de justice, dispose nécessairement la 
cœur à la haine ou 4 (^ fausseté ; car il est 
impossible de ne pas hiât lés tommes , si 01^ 
les croit mécbans , et de vivre ayeç les met 
chans , si on ne leur cache, sa hain^ sous dç 
fausses apparences de bienveillance. Ainsi 
la médisance nous o|}lige d'être mal avec Jpf 
autres ou i^vec nous-mâmes. Mais« sans juger 
des hommes en particulier^ elle^ ne s'en^ 
tretenoieat que des moyens de faire du bieijL 
à tous .en général , et quoiqu'elles nen euflr 
sent pas le pouvoir 4 elles en a voient unç 
volonté perpétuelle, qui lef remplifsoit d'une 
hienv.eillance toujours prête à s'éte/idre au- 
dehors. £0 vivant donc dans la solitu4e , loin 
d'être sauvages, elles écoient devenues pluf 
humaines. Si l'histoire scandaleuse de la so- 
ciété ne fpurnissoit point de matière à leury 
conversations*, celle dç la nature las remr 
plissoic de ravissement et de joie. Elles ad^ 
miroient avec transport le piouvoir d'une pror 
vidence qui , parleurs mains ^ avait répand^ 
au milieu de ces arides rocherf , Ta^ndanoe » 
les grâces , les plaisirs piurs^ siç^ies et tou- 
jours renaissans. 

Paul, À l'âge de douze afis, ]plus robuste 
et plus intelligent que les Européens à 
quinze » avoit embelli ce que le noir Dor 
minguç ,ne faisoit que fci^lùv^f^. Il .^lgi| jlVQC 
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lui dans les bois voisids, déraciner de jeu* 
nés -plants de citronniers , d*oriangers , de 
tamarins , dont la tête ronde est d'un si beau 
rerc^ et deattiers, dont le fruit est plein d'une 
crème sucrée qui a le parfum de la fleur d'o- 
range. Il plantoit ces arbres , déjà grands , 
autour de cette enceinte. II y avoit &esn^ 
des graines d'arbres , qui , dès la seconde 
année, portent des fleurs et des fruits , tels^ 
que ragatr's, où pendent tout autour ^ commeT 
les cristaux d^un lustre > de longues grappes 
de fleurs blanches ; de lilas de Perse , qui 
élève droit en Tair ses girandoles gris de lin ; 
le papayer , dont le tronc sans branches , 
formé en colonne hérissée de melons verts, 
porte un chapiteau de largç feuilles semblables 
à celles du figuier. 

Il y avoit planté encore des pépins et des 
noyaux de badamiers , de manguiers , d'avo- 
cats » de goyaviers , de jacqs et' de jam-roses. 
La plupart de ces arbres donnoient déjà à 
leur jbune maître, de l'ombrage et des fruits. 
Sa main laborieuse avoit répandu la fécon* 
dite jusqueS dans lès lieux les plus stériles 
de cet enclos. Diverses espèces d'aloès , la 
raquette chargée de Eeurs jaunes fouettées 
de rouge , leS cierges épineux ; s'élevoient 
sur Ips têtes noires des roches , et sembloient 
Touloir atteindre aux longues lianes , char- 
'géet de fleurs bleues ou Parlâtes , qui pen- 
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Joîent çà et là , le long des escarpemens de la 
montagne. ^ 

Il avoir disposé ces végétaux de manière 
qu'on ponvoit jouir de leur vue d*un seul 
coup'd'œil. Il avoit planté ab" milieu de ce 
bassin, les herbes qui s'élèvent peu , ensuite 
les arbrisseaux , puis les arbres moyens , et 
enfin les grands arbres , qui en bordoient Ift 
circonférence ; de sorte que ce vaste enclos 
paroissoit de son centre, comme un amphi- 
diéâtre de verdure , de fruits et de fleurs 
renfermant des plantes potagères , des li- 
sières do prairies , et des champs de riz et de 
blé. Mais eh assujetissant ces vaisseaux à 
son plan , il né s^étoit pas écarté de celui dei 
la nature. Guidé par ses indications « il &v^i 
mis dans* les lient élevés, ceux dont hs- se- 
mences sont volatiles , et sur le bord des 
eaux, ceux dont les graines sont faites pour 
flotter. Ainsi , chaque végétal croissoit dans 
■on site propre, et chaque site recevoit de 
son végétal sa parure naturelle Les eaux qui 
descendent du sommet de 'ces rochers, for* 
moient au fond du vallon, ici des fontaines,. 
là de larges miroirs qui répétoient au milieu 
de la verdure , les arbres en fleurs , les ro- 
chers et l'azur des cienx. 

Malgré la grande irrégularité de ce ter- 
rain , toutes ces plantations étoient , pour 
la plupart , aussi accessibles au toucher qu'à 
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la vue. A la vérité , nous Taidions tous de 
nos conseils et de nos secours , pour en venir 
à bout. Il avoir pratiqué un sentier qui tour- 
noie autour de ce bassin , et dont plusieurs 
rameaux venoient se rendre de la circonFé-' 
rence au centre. Il avoit tiré parti des lieux 
les plus raboteux , et , accordé , par la plus 
heureuse harmonie, la facilité de la prome- 
nade avec l'aspérité du sol, et les arbres 
domestiqués avec les sauvages. De cette énor-> 
mé quantité de pierres roulantes qui embar* 
rasse maintenant ces chemins , ainsi que la 
plupart du terra.in de cette tle» il avoit formé 
çà ^t là des pyramides , dans les assises des- 
aue,yes il avoit mêlé de la terre et dçs ra- 
,^hes de rosiers, de poi^çillades^et d'autres 
ârt)risseaux qui se plaisent y dans les rochers* 
£n peu de temps , ces pyramides sombres et 
brutes furent couvertes de verdure , ou de 
Téclat des plus belles fleurs; Les ravins' bor- 
dés de vieux arbres inclinés sur les bords , 
formoient des souterrains voûtés , inacces- 
sibles à la chaleur , où Ton ailoit prendre 
le frais pendant le jour. Un sentier con- 
âujsoit dans un bosquet d'arbres sauvages , 
au bentre duquel croissoit , à Tabri des vents » 
un arbre domestique chargé de, fruits. L^ 
étoit une moisson» ici un verger^ Par cette 
gyenue » on appercevoit les mai80i:|S ^ par 
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cette autre , les sommets inaccessibles de (a 
montagne. Sous un bocage touffu de tata- 
maques entrelacés de! lianes, on ne distin- 
guoit en plein midi aucun objet ; sur la pointa 
de ce grand rocher voisin , qi|| sort de la 
montagne « on dëcouvroit tous ceux de cet 
enclos f avec la mer au loin , où apparoissoit 
quelquefois un vaisseau qui venoit de TEu- 
rope , ou qui y retournoit. G'étoit sur ce 
rocher que ces familles se ras$embIoient le 
soir, et jonissoierit en silence de la frai* 
chenr de lair, du parfum, des fleurs, du 
murmore des fontaines , et des dernièrea 
harmonies de la lumière et des ombres. 

Rien n'écoit plus' agréable que les noms 
donnés k la plupart des retraites charman- 
tes de ce labyrinthe. Ce rocher dont je 
viens de vous parler, d'où Ton me voyoit 
venir de bien loin , s'appeloit la Découçerie 
de Vjtmiâé» Paul et Vlirginie, dans leurs 
jeux , y avoient planté un bambou , au 
haut duquel ils élevaient un petit mouc'hoir 
blanc, pour signaler mon arrivée , dés* 
qu*ils m'appercevoient , ainsi qu'on éiève un 
pavillon sur la moatagne voisine, à la vue 
d*un vaisseau en mer. L'idée me vint de 
graver une inscription sur la tige de ce 
roseau. Quelque plaisir que j'aie eu dans 
mes voyages , à voir une statue ou un mo- 
nument 4e l'aatiquisé | j'en ai encore àk'. 
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vaatage à lire une inscription bien faiM. 
11 me^ semble alors qu'une voix humaine 

. aorte de la pierre , se fasse entendre k tra- 
vers les siècles » et s'adressent à i*homm« 
au milieu des déserts , lui dise qu*il n'est 
pas seul , et que d'autres hommes , dai^a 

. ces mêmes lieux , oot senti , pensé et 
souffert comme lui. Que si cette inscription 
^st de queîque nation ancienne qui ue sub- 
siste plus , elle étend notre ame dans lea 
champs de Tinfini , et lui donne le senti- 
ment de son immortalité» en lui montrant 
3u'une pensée a survécu à la ruine même 
'un empire. 

V J'écrivis donc sur le petit m&t de pavillon 
de Paul et de Virginie, ces vers d'Horace : 

....« Fratret Helenœ, lucida sidéra » 
Ventorumquc regat pater, 
Otetrictis sliis , prarter iapyga. 

ce Que les frères d'Hélène , astres char- 
» mans comme vous , et que le père des 
» vents vous dirigent y et ne fassent souffler 
» que le zéphire. » 

Je gravai ce vers de Virgile sur l'écorce 
d'un tatamaque , à l'ombre duquel Paul 
s'assejoit quelquefois pour regarder au loin 
la mer agitée. 

Fortunatus et i'ie deot qui novit agrestes ! 

ce Heureux, mon fils» de ne connoitre 
» que les divinités cbatnpêtresl » 
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Et cet autre , an -dessus de la porte de 
la cabane de madame de la Tour , qui étoic 
leur lieu d^assemblée : 

At «ecnra qmes , et ne«da faHere vita. 
or Ici est une bonne conscience, et une 
vie qui ne sait pas tromper, n 

mais Virginie n'approitvoit point mon 
latin: elle disoit que ce que j*avois mis 
au pied de sa eirouette , étoit trop long et 
trop savant, ce j^eusse mieux aimé, ajoutoit- 
elle; « Toujours agitée , mais constante* 
— Cette dévise, lui répondis-je , convien* 
droit encore mieux à la vertu. Ma réflexion 
la fit rougir. 

Cea familles heureuses étendoient leurs 
âmes sensibles à tout ce qui les environnoit. 
Elles avoient donné les noms les plus ten- 
dres aux objets en apparence les plus in- 
difîérens. Un cercle d oraneers , de bana- 
niers et de jam^roses 9 plantes autour d*une 
pelouse, au milieu de laquelle Virginie et 
Faul alloient quelquefois danser , se nom- 
moit la concorde. Un vieux arbre , à 
Fombre duquel madame de la Tour et 
Marguerite s etoient raconté leurs malheurs , 
s'appeloit les pleurs essuyés. Elles fai- 
soient porter les noms de Bretagne et de 
Normandie , à de petites portions de terré 
où elles avoient semé du blé, des fraises 
et des poids, Domingue et Marie désirant % 

5 
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à'I imitation de leurs mattresses , se rappeler 
les . lieux de leur naissance en Afrique ; 
appel I oient Angola et Foulepoinie^ deux 
endroits où croissoit Therbe dont ils fai- 
soient des paniers , et où ils .av4Qiient planté 
un calebassier. Ainsi, par. ces productions 
de leurs climats , ces familles expatriées en* 
tretenoient les douces illusions de leur 
pays , et en calmoient les regrets dans une 
terre étrangère. Hélas! j'ai vu s*animer de 
mille appellations charmantes , les arbres » 
les fontaines^ les rochers de ce lieu , main- 
tenant si bouleversé, et qui, semblable .à 
un champ de la Grèce , n'offre plus que 
des ruines et de^ noms toi^chans. 

Mais de tout ce que renfermoit cette en- 
ceinte, rien n'étoit plus agréable que ce 
qu^on- appeloit le Repos de f^irginie. Au 
pied du rocher la Découçerte de l'Ami* 
lié , est un enfoncement d'où sort une 
fontaine, qui forme» dès 'sa source, une 

Setite flaque d'eau , au milieu d'un pre 
'une herbe fîne. Lorsque Marguerite eut 
mis Paul au monde « je lui fis présent d'un 
coco des ludes , c\]ioa m'avoit donné. Elle 
planta ce fruit sur le bord de cette flaque 
d'<GU!i,u , afin que l'arbre qu'il produiroit , 
servit un jour d'époque à Ja naissance de 
ton fils ; Madame de la Tour , à son exem- 
ple , y en planta un autre » , dans une setf^* 
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Uable intention, dès qu'elle eut accouché 
de Virginie./ Il naquit de ces deux fruits , 
deux cocotiers qui formoient toutes les ar- 
chives de ces deux familles ; Tun se nom- 
moi t l'arbre de Paul ; et Tautre , l'arbre de 
Virginie. Us crurent tous ileux , dans la 
même proportion que leurs jeuaes mat très , 
d'une hauteur un peu inégale, mais qui 
anrpassoit , au bout de douze ans , celle do 
leurs cabanes. Déjà ils entreiaçoient leurs 
palmes, et laissoient pendre leurs jeunes 
erappes de cocos, au-dessus du bassin de' 
la fontaine. Excepté cette plantation , on 
avait- laissé' cet enfoncement du rocher tel 
que la nature l'a voit orné. Sur ces flancs 
bruns et humides > rayonnoient en étoiles 
irertes et noires , de larges capillaires , et 
flottoient au gré des vents des touffes de 
scolopendre , suspendues comme de longs 
rubans d'un vert pourpré. Près delà crois* 
soient des lisières de pervdncbe, dont les 
fleurs sont presque semblables à celles de 
la giroflée rouge, etdespimens, dont les 
gousses, couleur de sang, sont plus écla* 
tantes que le corail. Aux environs, l'herbe 
de baume, dont les feuilles sont en cœur, 
et les basilics , odeur de girofle , exhaloient 
les plus doux parfums. Du haut de Tescar- 
pement de la montagne, pendoient des 
lianes semblables à de^ draperies flottantes. 



/ 
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qui formotent sur les ilancs des rochers d» 

fraudes courtines de verdure^. Les oiseaux 
e raer . attirés par ces retraites paisibles, y 
venoicnt passer la nuit. Au coucher du soieîl , 
on y voyoit voler Je long des rivages de )a 
mer , le corbigeau et Talouette marine; et 
au haut des airs , la noire frégate , avec 
Toiseau blanc du tropique , qui abandon- 
noient , ainsi que l'astre du jour , les soli- 
tudes de l'océan indien. Virginie' aimoit 
à se reposer sur les bords de cette fon- 
taine , aécorée d'une pompe à la fois magni- 
fique et sauvage. Souvent elle y venoit 
laver le linge* de la famille, à Pombre des 
deux cocotiers. Quelquefois elle' y menoit 
paître ses chèvres» Pendant qu'elle pré- 
parait des" fromages avec leur lait , elle se 
plaisoit à leur voir brouter les capillafre* 
<ur les flancs escarpés de la roche , et se 
tenir en Tair sur une de ses corniches , 
comme sur un piédestal. Paul , voyant que 
ce lieu était aimé de Virgine , y apporta > 
de la forêt voisine , des nids de toute sorte 
d'oiseaux. Les pères et les mères de ces 
•oiseaux , suivirent leurs petits , et vinrent 
s'établir dans- cette nouvelle colonie. Virgi- 
nie leur distribuoit de temps en temps des 
crains de riz , de mais et de millet. Des 
qu'elle paroissoit , les merles silflpurs , les 
bengalis , dont le ramage est si doux, les 
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cardinaux dont .]« plumage est couleur d« 
'feu , quittoient leurs buissons : des perruche 
vertes comme des émeraudes , descendoier v 
des.Jataniers voisins ; des perdrix accouroien 
.80US rherbé ; tous s^uvancoient péle-mêk 
jusqu^à êes pieds , comme des poules. Paul 
et elle s^amusoieot avec transport de leurs 
jeux , de leurs appétits et de leurs amours. 

Aimables exiFans , vous «passiez ainsi dans 
Finhocence vos premiers jours » en vous 
exerçant aux bienfaits ! Combien de fois , 
dans ce lieu, - vos mères vous serrant daqs 
leurs bras, bénissoient le ciel de la conso- 
lation que vous prépariez à leur vieillesse ^ 
et de vous voir entrer dans la vie sous de 
si heureux hospices !' combien de fois , à 
Tombre de ces rochers , ai-je partagé avec 
elles vos repas champêtres, qui navoienc 
coûté la vie à aucun animal ! Des calebases 
pleines de lait , des œufs frais , des gâteaux 
de riz sur des feuilles de bananier , des cor- 
beilles chargées de patates , ' de mangues , 
d^oranges j de grenades, de bananes , dattes , 
d*ananas , offroient à la fois les mets les plus 
sains , les couleurs les plus gaies , et les sucs 
les plus agréables. 

La conversation étoit audsi douce et aussi 
innocente que ces festins. Paul y parloit sou- 
vent des travaux du jour et de ceux du len- 
demain. Il méditoit toujours quelque chosfl 

5 
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d*uti1e pour la société. Ici , , les sentiers 
D^étoient pas commodes ; là , on étoit mal 
assis; ces jeulies berceaux ne donuoient pas 
assez d'ombrage ; Virginie seroit mieux Ih. 

Dans la saison pluvieuse , ils passoient Id 
jour tous ensemble dans là case , maîtres et 
serviteurs , occupés à faire des nattes d'herbes 
et des |)aniers de bambous. On vojoit raii- 
gés dans le plus grand ordre , aux parois de 
la muraille, des râteaux, des hacbes, des 
. bêches , et auprès de ces instrumeùs de 
l'agriculture , les productions qui en étoienc 
les fruits , des sacs de riz , des gerbes de blé , 
et des régimes de bananes. La délicatesse s*y 
joignoit toujours à Tabondance. Virginie , 
instruite par Marguerite et par sa mère , y 

Ï>réparoit des èorbets et des cordiaux % avec 
e jus des cannes \ des citrons ei des cédra«. 
La nuit venue , ils soupoient à la- lueur 
d'une lampe; ensuite, madame de la Tour 
ou Marguerite racontoit quelques .histoires 
de voyageurs égarés la nuit, dans let bois 
de r£urope infestés de. voleurs ^ ou le nati- 
. firage de quelque vaisseau jeté par la tempête 
sur les rochers d'une île déserte. A ces ré- 
cits , les âmes sensibles de leurs enfans s'en** 
. flammoient ; ils prioieac le ciel de leur faire 
la grâce d'exercer quelque jour l'hospitalité 
envers des semblables malheureiix.^OepeQ- 
dant les deul familles se séparoient frour aller 
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prmdrâ du repo» , dans Timpatience de se 
revoir le lendemain. Queiauerois elles s'en- 
dormoient an bruit de la pluie i|ui tomboit 
par torrens sur la couverture de leurs cases , 
ou à celui des vents , qui leur apportoient le 
Aurmnre lointain des flots qui se brisoient 
sor le rivage. Elles b^nissoient Dieu de leur 
sécurité personnelle , dont le sentiment 
vedoubloit par celui du danger éloigné. 

De temps en temps, madame de la Tour 
lisoit publiquement quelque histoire tou- 
chante de l'ancien ou du nouveau testament. 
Us raisonnoient peu sur ces livres sacrés ; car 
leur théologie étoit toute en sentiment , 
comme celle de la nature* et leur morale 
toute en action , comme celle de l'évangile. 
Us n*avoient point de jours destinés aux plai« 
-airs ni à la tristesse. Chaque jour 'étoit pour 
eux un jour de iére , et tout ce qui les envi- 
ronnoit , un temple divin , où ils admiroient 
aans cesse une intelligence infinie , toute- 
puissante, et amie des hommes. Ce sentiment 
de confiance dans le pouvoir suprême , les 
remplissoit de consolation , pour le passé , 
de courage pour le présent , et d'espérance 
pour^ Tavenir. Voilà comme ces femmes» 
forcées par le malheur de rentrer dans la 
nature « avoient développé en elles-mêmes, 
et dans leurs enfaus, ces sentimens que 
donne la nature, pour nous empêcher de 
tomber dans le malheur. 



'\ 
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Mais comme il t'éléye qaelquefSMS dans 
-Famé la mieux réglée des' nuages qui la trou- 
bieut ; quand quelque membre de leur, .société 
^paroissoit triste, tous les autres se réunis- 
soient autour de lui, et Tenlevoieat aux peu» 
sées amères , plus par des sentimens que par 
des réflexions. Çhacim y employoit son ca- 
ractère particulier: Marguerite, une gaite 
vive ; madame de la Tour , une tbéoiogie 
.douce ; Virginie , des caresses tendresi; Paul, 
de la i'rancbisse et de la cordialité. Marie et 
Domingue même venoient à son secours. Us 
.Vallligeoieut , s'ils le voyoient affligé, et ils 
^pleuroient , s'ils le voyoient pleurer. Ainsi 
des plantes foibles s'entrelacent ensemble , 
pour résister aux ouragans. 

Dans la belle saison , ils alloiedt tous les 
dimancbes à la messe à L'église de l^ample*- 
mousses , dont vous voyez le clocber là-bas 
dans la plaine. Il y venoit des habitans ricbes 
ea palanquin , qui s'empressèrent plusieurs 
fois de faire la connoissance de ces familles 
si unies, et.de les inviter à des parties de 

Elaisirs. M^is .eU^s repoussèrent toujours 
;iirs offres avec honnêteté et respect , per- 
suadées que les gens puissans. ne recherchent 
, les foibles que pour avoir des complai'sans ,. et 
qu'on ne peut âtre complaisant qu'en Uattant 
les passions d'autrui , bonnes et mauvaises.^ 
• D'un autre côté » elles n'évitoieni pas avec 
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inoms fie soin raccoin tance des petits habi- 
tans , pour l'ordiDaire jaloux , médisans et , 
grossiers. Elles passèrent d'abord auprès des 
uns pour timides , et auprès des autres pour 
fières ; ipais leur conduite réservée étoit 
accQOipagnée de marques de politesse si obli- 
geantes , sur-tout envers les misérables ^ 
3u*elles acquirent insensiblement le respect 
es ricbes et la confiance des pauvres. 
Après la messe , on venoit souvent les 
requérir de quelque bon office. C'étoit une 
personne affligée qui leur demandoit dés 
conseils, ou un enfant qui les prioit de passet 
chez sa mère malade dans un des quartiers 
voisins. Elles portoient toujours avec elles 
quelques recettes utiles aux maladies ordi- 
naires aux habitans , et elles y joignoient, I9 
bonne grâce qui donne tant de prix aux petits 
services. Hlles réusissoient sur- tout à bannir 
les peines de Tesprit si intolérables dans la 
solitude et dans un corps infirme. Madame 
de la Tour parloit avec tant de confiance de 
la divinité, que le malade « en recourant . la 
croyoit' présente. Virginie revenoit bien sou- 
vent delà les yeux humides de larmes , mais 
le cœur rempli de joie ; car elle avoit eu 
)*occasion de faire du bieik C'étoit elle qui 
préparoit d'avance, des remèdes nécessaires 
aux malades , et qui les leur présentoit avec 
une grâce ineffable. Après ces visites d'hu- 
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manîté , elles prolorjgeoient quelquefois leur 
chemin par Ib vallée de la Montagne-Lopgue 
jusques cnez moi , où je les attendois à dîner , 
éur les bords de la petite rivière qXii coula 
dans mon voisinage. Je me procurois , pour 
cc!s occasions , quelques bouteilles de vin 
vieux , afin d'augmenter la gafté de iios repa» 
indiens , par ces douces et cordiales produc- 
tions de TEurope^ D'autres fois nous noué 
donnions rendez- vous sur les bords de la 
mer , à rerùbouchure de quelques autreé 
petites rivière^ , qui ne sont guère ici que 
de grands^ ruisseaux. Nous y appottions dé 
rKabiiation des provisions végétales que noutt 
joignions à celles que la mer nous fournissoit 
eof abondance. Nous péchions sur ces riva* 
f^es des cabots , des polypes , des rougets , 
vies langoustes , des chevrettes , des crabes , 
des uursains , <ies huîtres et des coquillages 
de toute espèce. Les sires les plus terriblet 
nous procuroient souvent les plaisirs les 
plus tranquilles. Quelquefois assis sur un 
rocher , à Tombre d*un veloutier , nous 
voyions les Ûots venir se briser à nos pieds 
»vec un horrible fracas. Paul , qui nageoic 
d'ailleurs comme u^ poisson , s'avançoit quel- 
quefois sur les récifs au devant des lames ; 
puis à leur approche, il fuyoit sur le rivage 
devant leurs grandes volutes écumenses et 
mugissantes » qui le poursuivoient bien avant 
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fixxT la grjève. Mais Virginie à cette vue jetoi^ 
àes dis perçans , et disoit qve ces jeux là 
lai faifioit graad peur. .^ 

!Nos repas étoient suivis des chants et des 
.danses de ces deux jeunes gens. Virginie 
chantoit le bonheur de la vie champêtre * ec 
le malheur des gens de mer , que l'avance ' 
porte à naviguer sur un éiame^t furieux , 
plutôt que de cultiver la terre qui donne 

Î paisiblement tant de biens. Quelquefois # ^ 
a manière des noirs, elle exécutpit avec Paul 
une pantomime. La pantomime est le pre* . 
roier langage de Thomme ; elie est connue 
de toutes les nations : elle est si naturelle et 
si expressive que les enfans des blancs ne 
tardent pas à rapprendre , dès qu'ils ont vu 
ceux des noirs s'y exercer. Virginie se rap- 
pelant > dans les lectures que lui faisoit sa 
mère , les histoires qui Tavoient le plus tou- 
chée , en rendoit les principaux événemens 
avec beaucoup de naïveté. Tantôt , au son 
' du tamtam de Uomjngue , elle se présentoic 
sur la pelouse, portant une cruche sur sa 
tête ; elle s'avançoit avec timidité à la source 
d'une ibntaine voisine pour y puiser de Teau. 
pomingue et Marie , représentant les ber- 
gers de Madian , lui en .déFendoit l'approche 
et feignoîent de la repousser. Paul accouroit 
k son secours , battoit les bergers , rempiis'» 
.soit la cruche de Virginie , €|t ^n la lui posant 
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sur la tête , il lui mettoit en même temps une 
oouromie de Oeurs rouges de pervenche qui 
relevoit la blancheur de son teint. Alors , 
me prêtant à leurs jeux , je me chargeoîs du 
personnage de Raguel , et j*accordois à Paul 
ma fille Séphora en mariage. 

Une autre fois , elle représentoit Tin for- 
tunée Ruth, qui retourne veuve et pauvre 
dans son pays , où elle se trouve étrangère 
après une longue absence. Domingue et 
Marie contre faisoient les moissonneurs, Vir- 
ginie feignoit de glaner çà - et là sur leurs pas 
quelques épis de blé. Paul imitant la gravité 
aun patriarche Tinterrogeoit ; elle répon- 
doit en tremblant à ses questions. Bientôt 
ému de pitié , il accbrdoit un asyle à Tinno- 
cence, et Thospitalité à rinfortûnel II rem- 
plissoit le tablier de Virginie de toutes sortes 
de provisions , et Tamenoit devant nous 
comme devant les anciens de la ville en dé- 
clarant qu*i) la prenoit en mariage malgré 
son indigence. Madame de la Tour à cette 
icèoe , venant à se rappeler l'abandon où 
Tavoient laissée ses propres paVens > son veu- 
vage , la boa ne réception que lui a voit faite 
Marguerite , suivie maintenant de Tespoir 
d'un mariage heureux entre leurs enfans , 
ne pou voit s*empécher de pleurer ; et ce 
souvenir confus de maux et de biens , lioûs 
faisoit verser k tous des larmes de douleuif et 
de joie. 
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permettoit de dormir 80115 uo ajoapa , au 
milieu des bois , sans craindre d'ailleurs Içs 
volenrs , ni de près ni de loin. Chacun , le 
lendemain , retonrnoit dans sa case , et la 
retrouvoit dans Tétat où il Tavoit laissée. U 
y avoît alors tant de bonne foi et de simpli- 
cité danS; cette lie sans commerce, que les 
portes de beaucoup de maisons ne fermoient 
point k la clef , et qu'une serrure étoit 11a 
objet de curiosité pour plusieurs créoles. 

Mais il y avoit dans l'année des jours qui 
étoient , pour Paul et Virginie , des jours de 
plus grande réjouissance; c*étoient les fêtes 
de leurs mères. Virginie ne manquoit pas 
la veille de pétrir et de cuire des gâteaux 
de farine de froment , qu'elle envoyoit à 
de pauvres familles de blancs nées dans Tîle, 
qui n'avoient jamais mangé de pain d'Eu- 
rope' , et qui , sans aucun secours de noirs , 
réduites à vivre de manioc au milieu des 
bois , n'avoient , pour supporter la pauvreté ^ 
ni la stupidité qui accompagne l'esclavage , 
ni le courage qui vient de 1 éducation. Ces 
gâteaux étoient les seuls présens que Vir- 
ginie pût faire de l'aisance de l'habitation ; 
mais elle y joignoit une bonne grâce qui 
leur donnoit un grand prix. D*abord c'étoit 
Paul qui étoit chargé de les porter lui-même 
à ces familles , et elles s'engageoient , en les 
tecevant ^ de venir le lendemain passer la 
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journée chez madame de la Tour et Mar-, 
guérite. /3n voyoit alors arriver une mère de 
Emilie avec deux ou trois misérables filles « 
jaunes , maigres , et si timides qu'elles d'o- 
soient lever les yeux. Virginie les mettoit 
bientôt à leur afse ; elle leur servoit des ra- 
fraî cbissf mens dont elle relevoit la bonté par 
quelque circonstance particulière qui en aug- 
mentoit selon elle Tagrément : cette liqueur 
avoit été préparée par Marguerite , cette 
autre par sa mère ; son frère a voit cueilli lui- 
même ce fruit au haut d*un arbre. Elle en- 
gageoit Paul à les faire danser. Elle ne les 
quittoit point qu'elles ne les vit contentes et 
satisfaites. Elle vouioit qu'elles fussent 
joyeuses de la joye de sa famille, ce On ne fait 
» son bonheur , disoit-elle , qu'en s'occupant 
» de celui de^ autres, n Quand elles s'en re- 
tournoient , elle les engageoit d'emporter ce 
qui paroissoit leur avoir fait plaisir, couvrant 
là nécessité d'agréer ses présens , du pré- 
texte de leur nouveauté ou de leur singu ■« 
larité. Si elle remarquoit tri)p dfi délabre- 
ment dans leurs habits , elle cboisissoii « 
avec l'agrément de sa mère , queiqties - uns 
des siens , et elle cbargeoit Paul d'aller se-, 
nrètfment les déposer à la porte de leurs 
cases* .Ainsi elle faisoit le bien à l'exemple i 
dé la divinité , cachant la bienfaitrice i et 
montrant le bienfait. 
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Vous autres Européennes* dont Tesprit 
ae remplit dès Tenfance, de tant de préju- 
gés contraires au bonheur , vous ne pouvez 
concevoir que la nature puisse donner tant 
de lumière et de plaisirs. Votre ame cir- 
conscrite dans une petite sphère de con* 
noissances humaines , atteint bientôt le terme 
de ces jouissances artificielles; mais la na- 
ture «t le cœur sont inépuisables. Paul et 
Virginie n'avoient ni horloges , ni aima- 
nachs, ni livres de chronologie , d'histoire ec 
de philosophie. Les périodes de leur vie se 
régtoienc sur celles de la nature. Ils con- 
noissoient les heures du jour par l'ombre des' 
arbres ; les saisons , par le temps où ils 
donnent leurs fleurs ou leurs fruits , et les 
années par le nombre de leurs récoltes. Ces 
douces images répandoient les plus grands 
charmes dans leurs conversations, ce II est 
» temps de dîner , disoit Virginie à la fa- 
M mille , les ombres des bananiers sont à leurs 
))' pieds»; ou bien; ce La nuit s^approche , 
» les tamarins ferment leurs feuilles. — Quand 
» viendrez*«vous nous voir ? lui disoient quel- 
n ques amies du voisinage. — Aux cannes 
» de sucre, répondoit Virginie. — Votre 
» visite nous sera encore plus douce et plus 
» agréable , reprenoit ces jeunes filles. )> 
Quand 6n Tinterrogeoit sur son âge et sur 
celui de Paul s (x. Mon frère» disoit-elle , esl 
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» de r&g« du grand cocotier de la fontaine , 
Tù et moi de celui du plus petit. Les man- 
yy guiers ont donné d<2uze fois leurs fruirs, et 
)} Tes orangers vingt-qnatre fois Jeur':^ fleurs , 
» depuis que je suis au monde ». Leur vie 
sembloit attachée à celle des arbres, comme 
celle des faunes et des dryades. Ils ne con- 
noissoient d'autres époques historiques qu< ' 
celle de la vie de leurs m'ères , d'autit 
cluronologie que celle de leurs vergers , e 
d'autre philosophie que de faire du bien ù 
tout le moiide, et de se résigner à la volonté, 
de Dieu. 
^ Après tout, qu'avoient besoin ces jeunes 
gens d'être riches et savans à notre manière? 
leurs besoins et leur Ignorance ajoutoient en- 
core à leur félicité. Il n'y avoit point de jour 
qu'ils ne se communiquassent quelques se- 
cours ou quelques lumières ; oui , des lumiè- 
res ; et quand il s'y seroit mêté quelques er- 
reurs , 1 nomme pur n'en a point de dange- 
reuse à craindre. Ainsi croissoient ces deux 
enfans de la nature. Aucun souci n'avoit 
ridé leur front , aucune intempérance n*avoia 
corrompu leur sang, au(9une passion malheu- 
reuse n'avoit dépravé leur cœur : l'amour , 
l'innocence, la pieté, développoient chaque joui 
la beauté de leur ame en grâce ineffable , dan 
les traits , leurs attitudes et leurs mouvement 
Au matin de la vie | ils en a voient touw la frai 
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bheur : tels dans le jardia d*Edeii parurent 
pos premiers parens , lorsque sortant dea 
mains de Dieu, ils se virent « s*apgrochè- 
rent , et conversèrent d'abord comme frère 
et comme sœur; Virginie , douce, modesre , 
confiante comme £vej et Paul, semblable 
à Adam , ayant la taille d*un homme avec 
la simplicité d'un enfant. 

Quelquefois seul avec elle ( il me Ta mille 
fois raconté ) , il lui disoit au retour de ses 
travaux : a Lorsque je suis fatigué 14 vue 
j) me délasse. Quand du haut de la monta- 
» gne , je t*apperçois au fond de ce vallon , 
» tu me parois , au milieu de nos vergers , 
7i comme un bouton de rose. Si tu marches 
m vers la maison de nos mères, ia perdrix 
m qui court vers ses petits, a un corsage 
3> moins beau et une démarche moins légère. 
3) Quoique je te perde de vue à travers les 
» arbres , je n'ai pas besoin de te voir pour 
» te retrouver ; quelque chose de toi que je 
9> ne puis dire , reste pour moi dans Tair où 
3> tu passes , sur rherbe où tu t'assieds. Lors- 
9> que je t'approche , tu ravis . tous mes sens. 
» L'azur du Ciel est moins beau que le bleu 
»> de tes yeux ; le chant des bengalis, moins 
m dotjx que le son de ta voix. Si je te touche 
9> seulement du bout du doigt, tout mon corpa 
» frémit de plaisir. Souviens-toi du jour où 
» nous passâmes à travers les cailloux rou"» 
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lans de la rivière des Trois -Mamelles. £n 
» arrivant sur ses bords , j'étois déjà biea 
9> fatigué ; mais quand je t*eus pris sur moa 
» dos , il me sembloic que j'avois des aile» 
» comme uo oiseau. Dis-moi par quel charme 
» tu as pu m*enchanter. £stM:e par ton es- 
9> prit ? mais nos mères en ont plus que nous 
» deux. £st-ce par tes caresses ? mais elles 
» m'embrassent plus souvent que toi. Je crois 
w que c'est par ta bonté- Je n'oublierai ja- 
a> mais que tu as marché nu-pieds jusqu'à 
» la Riviére-]Soire, pour demander la graGe 
» d'une pauvre esclave fugitive. Tiens , ma 
» bien-aimée, prends cette branche fleurie de 
» citronnier, que j'ai cueillie dans la forêt* 
7> Tu la mettras la nuit près de ton lit. Mange 
» ce rayon de miel ; je l'ai pris pour toi au 
» haut d'uo rocher. Mais auparavant , repose* 
» toi sur mon sein , et je serai délassé ». 

Virginie lui répondoit : ce O mon firère ! 
3> les rayons du soleil au matin , au haut de 
>} ces rochers , me donnent moins de joie 
» que ta présence. J'aime bien ma mère , j'aime 
a> bien la tienne ; mais quand elles t'appellent 
a> mon fils , je les aime eucere davanu^ge. Les 
99 caresses qu'elles te font ^ me sbnt plus sen* 
» aibles que celles que f'en reçois.' Tu me 
» demandes pourquoi tu m'aimes. Mais tout 
» ce qui a été élevé ensemble s'aime. Vois 
3f} nos oiseaux; élevés dans les mêmes nids. 
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)) ils a'aîment comme nous ; iU sont toujours 
» ensemble comme nous. Écoute comme ils 
>} s'appellent et se répondent d*un arbre à 
» Tautre. De même , quand Técho me fait 
» entendre les airs que tu. joues sur ta flûte , 
n au haut de la montagne, j'en répète les 
n paroles au fond de ce vallon» Tu m es cher, 
» sur tout depuis \e jour où tu voulois te battre 
» pour moi contre le maître deTesclave. De- 
39 puis ce temps-là , je' me suis dit bien des 
» fois: Ah! mon frère a un bon cœur; sans 
» luif je serois morte d*eiTroi> Je prie Dieu 
» tous les jours , pour ma mère , pour la 
» tienne , pour toi , pour nos pauvres ser- 
» viteurs ; mais quand je prononce ton nom , 
v) il me semble que ma dévotion augmente. 
» Je demande si instamment à Dieu qu'il 
}> ne t'arrive aucun mal ! Pourquoi vas-tu 
9> si loin et si haut me chercher de$ fruits 
» et des fleurs ? n'en avons-nous pas assez 
3> dans le jardin ? Comme te voilà fatigué ! 
)> tu es tout en nage ». £t avec son petit mou- 
choir blanc , elle lui essuyoit le iront et les 
joues , et elle lui donnoient plusieurs baisers. 
Cependant; depuis quelque temps, Vir» 
ginie se sentoit agitée d'un mal inconnu. 
Ses beaux yeux bJeus se marbroient de 
noir; son teint jaunissoit.; une langueur uni -> 
'verselle abattoit son corps. La sérénité n'é* 
toit plus sur sou firont, ni le sourire. sur ses 
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lèvres. On la voyoit tout-à-coup gaie sans 
joie r et triste- sans chagrin. Elle fuyoit v 
ses jeux innocens , ses jdoux travaux , et la 
société de sa famille bien-aimée. £lle erroic 
ça et là dans les lieux les plus solitaires de 
l'habitation, cherchant par- tout du repos y 
et ne le trouvant nulle part. Quefouefois» 
à la vue de Paul « elle alloit vers lui en fo- 
lâtrant; puis tout-à<coup , près de Paborder, 
un embarras subit la saisissoit ; un rouge vif 
coloroit ses joues pâles, et ses yeux n'o- 
éoient plus s arrêter sur les siens. Paul lui 
disoit : ce La verdure couvre ces rochers « 
» nos oiseaux chantent quand ils te voient ; 
7> toutes! gai autour de toi , toi seule et tris-. 
» te». £t il cherchoit à la ranimer en Tem- 
brassant ; maïs elle détournoit la tête , et 
Biyoit tremblante vers sa mère. L'infortu- 
née se sëntoit troublée par les caresses de 
son frère. Paul ne comprenoit rien à de» 
caprices si nouveaux et si étranges. Un mal 
ii*arrive guère seul. 

Un de ces étés qui désolent de temps à 
fintres les terres situées entre les tropiques ^ 
vint étendre ici ses ravages. C'étoit vers la 
fin de décembre , lorsque le soleil au capri- 
corne échauffe pendant trois semaines Tiie 
de France de ses feux verticaux. Le vent du 
sud-est qili y règne presque toute Tannée , 
n'j souffloit plus. De long tourbillons de 
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poussière s^élevoît sur les chemins , et 
restoient suspendus en Tair La Terre se fen- 
doit de toutes parts ; l'herbe étoit brûlée ; 
des exhalaisons chaudes sortoient du flanc 
des montagnes , et la plupart de leurs ruis- 
seaux étoient desséches. Auciui nuage ne 
venoit du côié de la mer. Seulement pen- 
dant le jour , des vapeurs rousses s'éievoient 
de dessus ses plaines , ei paroissoient au cou- 
cher du soleil , comme les flammes d^un in- 
cendie La nuit même n apportoit aucun ra- 
fraîchissement à Tatmosphère embrasée* 
L'orbe de la lune toute rouge , se levoit « 
clans un horizon embrumé, d^une grandeur 
démesurée. Les troupeaux abattus sur les 
flancs des collines , le cou tendu vers le ciel , 
aspirant Tair , faisoient retentir les vallons 
de tristes • mugissemens. Le cafre même qui 
les conduifoit, se couchoit sur la terre , pour 
y trouver de la fraîcheur ; mais par-tout, le 
sol étoit brûlant , et l'air étouffant retentis— 
soit du bourdonnement des insectes qui cher- 
choient à se désaltérer dans le sang des 
bommes et des animaux. 
^ Dans une de ces nuits ardentes , Virginie 
ientit redoubler tous les symptômes de son 
mai. Elle se levoit , elle s asseyoit « elle se 
i'ecouchoit, et ne trouvoit dans aucune at-' 
titude , ni le sommeil , ni le repos. lUla 
s'achemine , à la clarté de la lune , vers sa 
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prononcer le . nom de Paul , mais son cœur 
oppressé laissa sa langue sans expression « 
et posant sa t^te sur le sein maternel , eJlo 
ne put que l'inonder de ses larmes. 

Madame de la Tour pénétroit bien la 
cause du mal de sa fille, mais elle n'osoic 
elle**mémé lui en parler. « Mon enfant , 
9) lui disoit-elle, adresse -toi à Dieu, qui 
» dispose à son gré de la santé et de Ja 
» vie. 11 t'éprouve aujourd'hui pour te ré^ 
» compenser demain. Songe que nous ne 
)> sommes sur la terre, que pour exercer 
« la vertu. » 

Cependant ces chaleurs excessives éle- 
vèrent de l'océan des vapeurs qui couvri- 
rent l'île comme un vaste parasol. Les som- 
mets des montagnes les rassembloient autour 
^d'eux , et de longs sillons 4e feu , sorioient 
de temps en temps de leurs pitons em- 
brumés. BientÀt des tonneres aftreux fireac 
retentir de leur éclats , les bois , les plaines 
et les valons , des pluies épouvantables 
semblables à des ca aractes , tombèrent du 
ciel. Des torrens écumeux se précipitoieat 
le long des flancs de cette montagne : le 
fond de ce bassin étoit devenu une mer ; 
le plateau où sont assises les cabaues , une 
petite fie ; et l'entrée de ce vallon , une 
écluse par où sortoient pêle-mêle , avec Us 
eaux mugissante^ , les terres , les arbres et 
jes rochers. Toute 
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Toute la famille tremblante , prioît Dieu 
dans la case de madame de ia Tour , dont 
le totc craquoic horribiement par i*ef(ort des 
▼ents. Quoique la porte et les contrevents 
en Bissent bien fermes , tous le» objets s^jf 
dtstioguoient à travers les jointures de la 
charpente , tant les éclairs étoient vifs et 
firéquens. L*intrépide Paul , suivi de Do- 
mingue , alloit d*une case à Tijutre , malgré 
la iureur de la tempête, assurant ici une 
parois avec un arc-boutant , et enfonçant 
là un pieu : il ne rentroit que pour consoler 
la famille par Fespoir prochain du retour 
du beau temps. En effet , sur Je soir la plute 
cessa ; le vent alizé du sud-est répit son 
cours ordinaire ; les nuages orageux furent 
)etés vers le nord-est et le soleil couchant 
parut à l'borison. 

Le premier désir de Virginie fut de re*- 
Toir le lieu de son rçpos. Paul s'approcha 
d'elle d'un air timide , et lui présenta son 
bras pour l'aider à marcher. £jle l'accepta ' 
en souriant , et ils sortirent ensemble de J 
la case. L'air éroit frais et sonore. Des ' 
fumées blanches s'éiévoient sur les croupes | 
de la montagne sillonnée ça et là de Técuma 
des torrens , qui tarissoient de tous côtés. 
Pour le jardin , il étoit tout bouleversé par ^ 
d'affreux ravins ; la plupart des arbres frui* ' 
tfers «voient leurs racines en haut ; de granda 
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apias de sable couvroient les lisières dee 
prairies , et avoient comblés Je bain de Vir> 
ginie* Cependant « les deux cocotiers étoient 
debout et bien verdoyans ; mais il ny 
avoit plus aux environs , ni gazons» ni 
berceaux , ni oiseaux , excepté quelques 
bengalis , qui , sur la pointe des rochers 
voisins dépjoroieut par des chants plain- 
tifs la perte de leurs petits. 

A la vue de cette désolation , Virginie 
dit à Paul : ce Vous aviez apporté ici des 
}} oiseaux , Touragan les a tué. Vous avies 
» planté ce jardin , il est détruit. Tout péric 
3) sur la terre ; il n*y a que le ciel qui no 
» change point. 3> Paul lui répondit : ce Que 
» ne puis'je vous donner quelque chose du 
)} ciel I mais je ne possède rien , même sur 
j> la terre: ce Virginie reprit , en rougissant: 
» V^us avez à vous le portrait de saint 
» Paul. )) A, peine eut - elle parié , qu*it 
courut le chercher dans la case cle.samère. 
Ce portrait étoit une petite niignature , re-* 
présentant Thermite Paul. Marguerite y 
avoit une grande dévotion : elle Ta voi^, porté 
long-temps suspendu à son cou <, ét^nt fille ; 
ensuite devenue mère, elle Tavoit , n^i]i .IL 
celui de son enfant. 11 étoic même arrivé 
qu'étant enceinte de lui , et délaissée de tout 
le monde , à force de contempler Timage 
de ce bienheureux solitaire , son. fruit en 
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avoît contracté quelque ressemblance > ca 
qui Tavoit décidée à lui en faire porter le 
' nom , et à lui donner pour patron un saine 
qui avoît passé sa vie loin des hommes ^ 
qui l'avoient abusée , puis abandonnée. Vir- 
ginie , en receva9t ce petit portrait des 
mains de Paul , lui dit d'un ton ému : 
ce Mon firère , il ne me sera jamais enlevé , 
» tant que je vivrai , et je n'oublierai jamais 
)) que tu m'as donné la seule chose que tu 
3f> possèdes au monde. }> A ce ton d'amitié, à 
ce retour inespéré de familiarité et de ten- 
dresse , Paul voulut l'embrasser , mais aussi 
légère qu'un oiseau , elle lui échappa , et 
le laissa hors de lui , ne concevant rien à 
une conduite si extraordinaire. 

Cependant Marguerite disoit à madame dd 
la Tour ; ce Pourquoi ne marions-nous pas 
» nus enfans ? Ils ont l'un pour l'autre une 
f} passion extrême dont mon fils ne s*apper-> 
» çoit pas encore. Lorsque la nature lui aura 
D parlé , envain nous veillons sur eux , tout 
» est à craindre »• Madame de la Tour lui 
répondit : ce Ils sont trop jeunes et trop 
» pauvres. Quel chagrin poiir nous si Vir- 
as ginie mettoit au monde des enfans mal* 
j> heureux , qu*elle n'auroit peut-être pas la 
a force d'élever ? Ton noir Domingue est 
» bien cassé ; JStlirie est infirme. Moi-même^ 
» chère amie, depuis quinze Ans je me seul 
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93 fort affoîblie^. On vieillie promptement dans 
)} les pays chauda , et encore plus vite dans 
» le chagrin. Paul est notre unique e^pé— 
9> rance. Attendons que Tàge ait formé son 
9> tempéra m ment , et qu^il puisse nous soute- 
» nir par son travail. A présent , tu le sais , 
» nous n*avons guère que le nécessaire de 
$) chaque jour. Mais en faisant passer Paul 
» dans rinde pour un peu de temps , le 
» commerce lui Fournira de quoi acheter 
9> quelque esclave ; et à ^son retour ici , nous 
» le marierons à Virginie, car je crois quo 
9) personne ne peut rendre ma chère filla 
» au«8i heureuse que ton fils Paul. Nous en 
>} parlerons à noire voisin ». 

,£n elTet . ces dames me consultèrent» et 
je fus de leur avis. « \.,es mers de l'Inde sont 
» belles , leur dis-je En prenant une saison 
}) favorable pour passer d*ici aux Indes , c*esc 
i» un voyage de six semaines au plus , et d*au« 
9) tant de temps pour en revenir Nons feront 
» dans notre quartier une pacotille à Paul > 
3) car j*ai des voisins qui l'aiment beaucoup. 
» Quand nous ne lui donnerions que du co- 
3) ton brut, dont nous ne faisons aucun usage » 
ao faute de moulins pour Téplucher ; du boit 
9} d*ébèue , si commun ici qu'il sert au chauf* 
9) fage , et quelques résines qui se perdent 
9> dans nos bois : tout cela se vend assez bien 
9 aux Indet , et nous est fort inutile ici ». 
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Je rae chargeai de demaDder à M. de la 
Bourdonnais une permission d*eaibarque- 
ment pour ce voyage , et avant tout , je vou* 
lus en prévenir Paul ; mais quel fut mon 
étonnement , lorsque ce jeuqfk homme me 
dit, avec un ben sens fort au-dessus de son 
âge ! <e Pourquoi voulez-vous que je quitte 
M ma famille , pour je ne sais quel projet de 
)> fortune ? Y a-t-il un commerce au monde 
)> plus avantageux que la culture d*un champ, 
3) qui rend quelquefois cinquante et cent 
» pour un ? Si nous voulons faire le corn- 
» merce, ne pouvons-nous pas le faire en 
» portant notre superflu d'ici à la ville , sans 
yi que j'aille courir aux Indes? Nos mères 
yi me disent que Doroingue est Vieux et cassé ; 
» mai) moi je suis jeune ,• et je me renforce 
>? chaque jour. Il n'a qu*à leur arriver pen* 
y> dant mon absence , quelque accident , sur- 
y> tout à Virginie , qui est déjà souffrante. 
M Oh non , non ! je ne saurois me résoudre 
» à les quitter ». 

Sa réponse [me jeta dans un grand em- 
barras ; car madame de la Tour ne m'avoit 
pas caché Tétai de Virginie , et le désir 
qu'elle avait de gagner quelques années sur 
1 âge àfi ces jeunes gens , en les éloignant Tun 
de Tautre C'étoient des motifs que je n'osdis 
même faire soupçonner à Paul. 

Sur ces entrefaites, un vaisseau arrivé dt 
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l^'rance apporta à madame de la Tour une 
lettre de sa tante. La crainte de la more, 
sans laquée les cœurs durs ne seroient ja- 
mais sensiolesy Tavoit frappée. Elle sortoit 
d'une grande^ maladie dégénérée en lan- 
gueur , et que Tâgè rendoit incurable. Elle 
mandoit à sa nièce de repasser en France ; où 
si sa santé ne lui permettoit pas défaire un 
si long voyage , elle lui enjoignoit d'y en- 
voyer Virginie , à laquelle elle destinoit une 
bonne éducation , un parti à la cour et la 
donation de tous ses biens. Rlle attachoit, 
disoit-elle , le retour de ses bontés à Texé* 
cution de ses ordres. 

A peine cette lettre fut lue dans la fa- 
mille qu'elle y répandit la consterna tioiK 
Domingue et Marie se mirent à pleurer. 
Paul , immobile d'étonnement , paroissoit 
prêt à se mettre en colère. Virginie , les 
yeux fixés sur sa mère , n'osoit proférer un 
mot? ce Pourriez- vous nous quitter mainte- 
» nant, dit Marguerite à madame de la Tour. 
M — Non , mon amie; non ', mes enfans, re- 
» prit madame de la Tour: }e ne vousqnit- 
» terai point. J'ai vécu avec vous , et c'est 
» avec vous que je veux mourir. Je n'ai con- 
» nu le bonheur que dans votre amitié. Si 
» ma santé est dérangée , d'anciens chagrins 
3> en sont la cause. J'ai éré blessée au cœur par 
3} ta dureté de mes patens et par la perte de 
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» mon cher époux. Mais depuis j'ai go6té 
» plus de consolauoa et de félicité avec vons^ 
» sons ce$ pauvres cabanes que "jamais les 
y> richesses de ma famille ne m*en ont fait 
» même espérer dans ma patrie ». 

A ce discours, des Idrmes de joie coulèrent 
de tous les yeux. Paul serrant madame de la 
Tour dans ses bras.) lui dit ; ce Je. ne vous 
» quitterai pas ncAi plus ; je n irai point aux 
» Indes. Nous travaillerons tous pour vous ^ 
» chère maman , rien ne vous manquera )<{•<> 
3) mais avec nous ». Mais de toute la soci^^té, 
la personne qui témoigna le moins de joie » 
et qui y fut la plus sensible , fut Virginie. 
£}le fut le reste du jour d'une gaieté douce y 
et le retour de sa tranquillité mit le comble 
à la satisfaction générale. 

Le lendemain , au lever du soleil » comme 
ils veno'ient de faire tous ensemble , suivant 
leur coutume , la prière du matin qui pré- 
cédoit le déjeuné , Do^iingue les averric 
qu'un monsieur à cheval , suivi de deux 
esclaves, s'avaucoit vers l'habitation. C'étoit 
M- de la Bourdonnais. îl entra dans la casa 
où toute ia famille éroit à table Virginie 
venoit de servir , suivant Tusage du pays « 
du café et du riz cuit à Teau. Elle y avoit 
joint des patates chaudes et des banannes 
fraîches. Il y avoit pour toute vaisselle des 
moitiés de callebasses , et pour linge > des 
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feuilles de bananier. Le gouverneur téxnoî- 
gna d'abord quelque éconnement de ]a pau* 
▼reté de cette demeure. Ensuite , s'aares- 
sant à madame de Ja Tour , il lui dit que les 
afTaires générales l'empéchoient quelquefois 
de songer aux particulières , mais qu'elle 
avoit bien des droits sur lui. ce Vous avez, 
» ajouta-t-il , madame , une tante de qua* 
» lité et fort ricbe à Paris , qui vous ré-* 
9> serve' sa fortune , et vous attend auprès 
» d*elle ». Madame de la Tour répondit au 
^gouverneur , que sa sanré altérée ne lui per- 
jnettoit pas d^eatreprendre un si long 
▼oyuge. ce Au moins , reprit M. de la Bour- 
y> donnais , pour mademoiselle votre fille , 
» si jeune et si aimable , vous ne sauriez sans 
» injustice , la priver d'une si grande suc- 
» cession. Je ne vous cacbe pas que votre 
» tante a employé Fautorité pour la faire 
)3 venir auprès d'elle. Les bureaux m*ont 
9) écrit à ce sujet , d'user , s'il le falloit , de 
» mon pouvoir ; mais ne Texerçant que pour 
7i rendre beureux les babitans de ceite co- 
» lonie , j'attends de votre volonté seule un 
» sacrifice de quelques années , d'où dépend 
» rétablissement de votre fiJIe , et le bien être 
» de toute votre vie. Pourquoi vient-on aux 
» îles? N'est-ce pas poàr y faire fortune? 
» r^ 'est-il pas bien plus agréable de l'aller 
3> retrouver dans sa patrie » f 
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£n disant ces mois , il posa sur la table un 
gros sac de piastres que portoit un de set 
ooirs. <c Voiià, ajouta-t-il, ce qui est destina 
» aux préparatifs de voyage de mademoiselle 
» votre H Ile , de la part de votre tante, m En- 
suite il frnit par reprocher avec bonté à 
madame de la Tour de ne s^étre pas adressée 
k lui dans ses besoins, en la Jouant cepen- 
dant de son noble courage. Paul aussitôt 
prit Ja parole , et dii au gouverneur : «mon- 
» aieur, ma -mère s^est adressée à vous, et 
» von» J'avpi mal reçue. — Avez-vous un 
» autre enfant madame , dit M. de la Bour- 
» donnais à madame de la Tour. — <> Non , 
» monsieur, reprit-elle, celui-ci est le fils de 
» mon amie; mais lui et Virginie nous sont 
» communs , et également chers. — Jeune 
» homme dit le gouverneur à PanI , quand 
» vous aurez acquis Texpérience du monde , 
» vous connoitrez le mkibeur des gens en 
»* place ; vous saurez combien il est hacile de 
» les prévenir , combien aisément ils donnent 
» au vice intrigant , ce qui appartient au 
» mérite qui se cache v. 

M. de la Bourdonnais , invité par ma- 
dame de la Tour, s'assit à table auprès d*elle. 
Il déjeûna » à la manière des Créoles , avec 
du café mêlé avec du riz cuit à Tean. Il fut 
charmé de Tordre et de la propreté He la 
petite case i de l'union de ces deux fâmillet 



Sa Paul 

charmantes , et du zèle même de leurs vieux 
domestiques. « U n y a , dit-il , ici , que des 
» meubles de bois ; mais on y trouve des 
» visages sereins et des cœurs d'or». Paul, 
charmé de la popularité du gouverneur, lui 
die : « Je désire être votre ami , car voua 
)} êtes un honnête homme n. M. de la Bour> 
donnais reçut avec plaisir cette marque de 
cordialité insuiaire. lï embrassa Paul en lui 
serrant ia mam , er l'assura qu'il pouvoit 
compter sur son amitié. 

Après déjeûné, il prit madame de la Tour 
en particulier , et lui dit qu*il se présentoit 
une occasion prochaine d^euvoyer sa fille 
eu France , sur un vaisseau prêt à partir ; 
qu^il la recommanderont à une dame de ses 
parentes qui y étoit passagère , qu*il falloic 
bien se garder d'abandonner une fortune 
immense pour une satisTaciion de quelques 
années, ce Votre tante , ajouta-t-il en s'en 
» allant , ne peut pas traîner plus de deux 
M ans. Ses amis me Font mandé. Songez-y 
» bien. La fortune ne vient pas tous les jours* 
» Consultez-vous. Tous les gens de bon sens 
» seront de mon avis». Elle lui répondit 
)) que ne désirant désormais d'autre bonheur 
» dans le monde que celui de sa fille , ella 
» laisseroit son départ pour la France en- 
V tièrement à sa disposition». 

Madame de la Tour n'étoit pat Dàchée dm 
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trouver une' occasion de séparer pour quelque 
temps Virginie et Paul , en procurant un jour 
leur bonheur mutuel. Elle prit donc sa fille à 
part , et lui dit : « Mon enfant, nos domes- 
» tiques sont vieux ; Paul est bien jeune , 
)) Marguerite vient sur l'âge ; je suis déjà 
» infirme : si j'allois mourir, que devien-- 
» driez-vous , sans fortune , au milieu de ces 
3> déserts ? Vous resteriez donc seule , n*âyant 
9> personne qui puisse vous être d'un grand 
» secours , et obligée , pour vivre , de travail- 
33 1er sans cesse à la terre comme unemerce- 
» naire. Cette idée me pénétre de douleur »• 
» Virginie Jui répondit : a Dieu nous a con- 
3> damnés au travail. Vous m avez appris à 
» travailler , et à Je bénir chaque jour. Jus- 
3> qu'à présent il ne nous a pas atrandonnés, 
m il ne nous abandonnera point encore. Sa 
y> providence veille particulièrement sur les 
» malheureux. Vous mè Tavez dit tant de 
» fois , mi mère ? le ne saurois me résoudre 
» à vous quitter». Madame de la Tour émue , 
reprît r « Je n'ai d'autres projets que de te ren* 
» dre heureuse , et de te marier un jour avec 
yy Paul > qui n'est point ton frère. Songe 
a» maintenant que sa fortune dépend 'de toi». 
Une jeune fille ,qui aimé croit que tout 
le monde Tignore. £lle met sur ses yeux le 
voile qu'elle a sur |on cœur; mais quand il 
esc soulevé par une main amie , alors les pei^ 
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net secrètes de ton amour s'échappent comnif 
par une barrière ouverte ; et les doux épan* 
cheméns de la confiance succèdent aux réser- 
ves et aux mystères dont elie s*environnoit. 
Virginie , sensible aux nouveaux témoigna* 
ges de bonté de sa mère, lui raconta queb 
iavoient été se% combats , qui n*avoient eu 
d'autres témoins que Dieu seul ; qu'elle 
▼oyoit le secours de sa providence dans celui 
d*une mère tendre qui approuvoit son incli-> 
nation , et qui la dirigeroit par ses conseils ; 
que maidtenant , appuyée de son support , 
tout Tengageoit à rester auprès d'elle , sans 
inquiétude pour le présent , et sans crainte 
pour Taveuir. 

Madame de la Tour voyant que sa GonB* 
dence a voit produit un effet contr<<ire à celui 
qu'elle en attendoit , lui dit : ce Mon enfant , 
» je ne veux point te contraindre ; délibère 
» à ton aise , mais cache ton amour à Paul, 
a» Quand Je cœur d'une fille est pris , son' 
» amant n'a plus rien à lui demander. 

Vers le soir, comme elle étoit seule avec 
Virginie , il entra chez elle un grand hommt» 
vêtu d'une soutane bleue C'étoit un ecclé- 
siastique missionnaire de l'île et confesseur 
de madame de la Tour et de Virginie. U 
étoit envoyé par le gouverneur, a Mes enfans, 
a> dit-tl en entrant , Diou sOit loué ! Voua 
n voilà riches* Vous pourres écouter votre 

» boA 
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« boh cœur , faire du bien atix pauvres. J« 
y> sais ce que vou^ a dit M. de la Bourdon- 
3> nais ; et ce que vous lui avez répondu. 
» Bonne maman, votre santé vous oblige d« 
y) rester ici ; mais vous , jeune demoiselle, 
9 vous n*avez point d*excuse. Il faut obéir k 
» la Providence; à nos vieux parens, mdme 
-n injustes C'est un sacrifice , mais c^est Tor^ 
» dre de Dieu. Il s'est dévoué pour nous , 
)j il faut 1 à son exemple , se dévouer pour le 
» bien de sa famille, votre voyage en France 
y) aura une fin heureuse Ne voulez- vous pat 
» bien y aller , ma cbère demoiselle ». 

Virginie les yeux baissés , lui répondit en 
tremblant : (c Si c'est Tordre de Dieu , je ne 
» m*oppose a rien. Que la volonté de Dieu 
» soit faite , dit-elle en pleurant ». 

Le missionnaire sortit , et fut rendre 
compte au gouverneur du succès de sa com- 
mission. Cependant madame de la Tour 
m'envoya prier par Domingue de passer 
cliez elle , pour me consulter sur le départ 
de Virginie. Je ne fus point du tout d'avis 
qu*on la laissât partir. Je tiens pour princi- 
pes -certains du bonheur , qu'il laut préférer 
les avantages de la nature à tous ceux de la 
fortune, et que nous ne devons point aller 
chercher hors dé nous ce que nous pouvons 
trouver chez nous. ' J'étends ces mai^mea à 
tout^ «ans «xceptioxi. Mais que pouvoMOC 
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mes conseils de modération contre les illu- 
sions d'une grande fortune , et mes raisons 
naturelles contre les préjugés du monde et 
une autorité sacrée pour madame de la Tour? 
Cette dame ne me consulta donc que par 
bienséance , et elle ne délibéra plus , depuit 
la dérision de son confesseur. Marguerite 
même , qui , malgré les avantages qu'elle 
éspéroit pour son ^^Is de la fortune de Vir- 
ginie , s étoit opposée fortement à son 
départ , ne fit plus d'objections. Pour Paul , 
qui ignoroit le parti auquel on se détermi- 
neroit, étonné àes conversations secrètes 
de madame de )a Tour et de sa fille , il 
s'abandonn'oit à une tristesse sombre, ce On 
» trame quelque chose contre moi y dit-il, 
» puisqu'on se cache de moi ». 

Cependant , le bruit s'étant répandu dam 
Fîle ,' que la fortune avoit visité ces rochers , 
on y vie grimper des marchands de toute 
espèce. Ils déployèrent au mil lieu de ces pau- 
vres cabanes ,J«s plus riches étoffes de l'Inde ; 
de superbes basins de Goudelour , des mou- 
choirs de Palicate et de Mazulipatan , des 
mousselines de Daca , unies , rayées , bro- 
dées , transparentes comme le j our , des 
baft'as de Surute d'un si beau blanc» des 
chittes de toutes couleurs et des plus rares, 
à foncLsablé et à rameaux verts. Ils déroulé- 
r«ut de magnifiques- étoÛ'es dé soie de la 
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cabine , des lampas découpés à jour , des 
damas d*un blanc satiné , d'auties d*un vert 
de prairie ; d'autres d'un rouge à éblouir; 
des taffetas rose, des satins à pleine main, 
des pékins moëleuz comme le drap , des 
nankins blancs- et jaunes , et jusqu'à des pa- 
nnes de Madagascar, 

Madame de la Tour voulut* que sa fîHe 
acbetât tout ce qu'il lui feroit plaisir ; elle 
veilla seulement sur le prix et les qualités des 
jQarchan dises , de peur que les murcbands 
ne la trompassent. Virginie cboi<;it tout ce 
qu'elle crut être agréable à sa mère , à Mar- 
guerite et à son fils, ce Ceci^ disoit-elle, 
» éioit bon popr des meubles , cela pour l'u- 
yy sage de Marie et de Domingue ». Enfin Id 
sac de piastres étoit employé t qu'elle n'a- 
voit pas encore songé à ses besoins 11 fallut 
lui faire ^on partase sur les présens qu'elle 
avoit distribues à la société. 

Paul , pénétré de douleur à la vue de ces 
dons de Ja fortune, qui lui présagei>i<>nt la 
départ de Virginie, s*en vint quelques jours 
après chez moi, 11 me dit d'un air accablé : 
« Ma sœur s'en va; elle fait déjà les apprêts 
» de son voyage. Passez chez nous, je voua 
» prie- Employez votre crédit sur l'esprit de 
» sa mère et de la mienne , pour la retenir »• 
Je me rendis aux instances de Paul , quoique 
bieu persuadé que mes représentations se- 
roienc sans effet. 
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Si Virginie m'avoit paru diarmante es 
toile bleue du Bengale, avec ua mouchoir 
rouge autour de sa tête , ce fut encore toute 
autre chose quand je la vis parée à Ja ma- 
oière des dames de ce pays. Elle étoit vê- 
tue de mousseline blanche doublée de taffetas 
rose. Sa taille légère et élevée se deAsinoit 
parfaitement sous son corset , et ses cheveux 
blonds , tressés à double tresse , accompa* 
enoient admirablement sa tête virginale* 
Ses beaux yeux bientf étoient remplia de 
mélancolie ; et son cœur agité par une pas-- 
•ion combattue , donnoit à son teint ime 
couleur animée , et à sa voix des sons pleins 
d'émotion. Le contraste même de sa parure 
élégante , qu'elle sembloit porter malgré 
elle , * rendoit sa langueur encore plus tou- 
chante. Personne ne pou voit la voir ni 
l'entendre , sans se sentir ému . La tristesse 
de Paul en augmenta. Marcucrrite , affligée 
de la situation de son fils ^ lui dit en parti- 
culier : ce Pourquoi , mon fils , te nourrir de 
7) fausses espérances , qui rendent les pri va- 
aï tions encore plus améres 7 11 est 'temps 
» que je te découvre le secret de ta vie et de 
» la mienne. Mademoiselle de la Tour ap~ 
» panient , par sa mère, aune parente riche 
» et de grande condition : Pour toi , tu n*es 
9) que le fils d'une pauvre paysanne » et « 
» qui pis estf- tu es bâtard)». 
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Ce mot de bâtard étonna beaucoup Paul ; 
il ne ravoit jamais oui prononcer : il en 
demanda la signification à sa mère, qui lui 
répondit : « Tu n'as point eu de pérelégi- 
» time. Lorsque j'étois fille , Tamour me 
3> fit commettre une foiblesse dont tu at 
» été le firuit. Ma faute t'a privé de ta fa- 
» mille paternelle , et mon repentir, de la 
33 famille maternelle. Inlbrtune , tu n^as 
y) d'autres parens que moi seule dans la' 
» monde! » et e)Ie se mit à répandre des 
larmes. Paul la serrant dans ses bras, lui 
dit : Oh , ma mère ! puisque je n'ai d au- 
» très parens que vous dans, le mondé, je 
» vous en aimerai d'avantage. Mais quel 
» secret venes-vous de me révéler ! Je vois 
» maintenant la raison qui éloigne de moi 
y> mademofsselle de la Tour depuis deux 
yy mois , et qui la décide aujourd'hui k partir^ 
» Ah ! sans doute « elle me méprise! ». 

Cependant. Tbeure de souper étant venue, 
on se mit à table , où chacun des convives , 
agité de passions diflférentes , mangea peu 
et ne parla point* Virginie en sortit la 
première , et Fut s'asseoir au lieu où nous 
sommes. Paul la suivit bientôt après, et vint 
se mettre auprès d'elle. L'un et^ l'autre gar- 
dèrent quelque temps un profond silence. 
Il fesoit une de ces nuits délicieuses, si 
communes entre les tropibues ; et dont le 
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plus habile pinceau ne r endroit pas la beauté. ' 
jLa lune paroissoit au milieu du firmament, 
entourée d'un rideau de nuages que aes 
rayons dissipoient par degrés. Sa lumière 
se répandoic iasensiolement sur les mon- 
tagnes de Vile et sur leurs pitons , qui briU 
Joient d'un vert argenté Les vents rete- 
noient leurs baleines. On entendoit dans 
les bois , au Fond des valées , au haut des 
r<)cfaers , de petits cris , de dt>ux murmures 
d'oiseaux , qui se caressoient dans leur^ 
nids , réjouis par la clarté de la nuit , et la 
tranquillité de Tair. Tous , [usqu'aux in^ 
•ectes, bruissoient sous Therbe ; lés étoiles 
.étinceloient au ciel , et se réfléchi ssoient 
au sein de la mer , qui rép^^oit. leurs images 
tremblantes. Virginie parcouroit avec des 
tegnrds distraits, son vaste et sombre ho- 
rizon, distingué du rivage de Tile. par les 
feux rouges des pécheurs. Elle apperçut à 
l'entrée du port une lumière et une ombre ; 
c'étoit le fanal et le cotps du vaisseau où 
elfe devoii s'embarquer pour l'Europe , et 
oui , prêt à mettre à la voile , attendoit à 
1 ancre la fin du calme. A cette vue elle se 
troubla , et détourna la tète , pour que Paul 
ne la vit pas pleurer. 

Madame de fa Toi>r , Marguerite et moi, 
nous étion.< assis à quelques p.is de là , sous 
du bctnanleis ; el duiis le silence de la nuit , 
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nous entendîmes distinctement leur con- 
versation , nue je n'ai pas oubliée. 

Paul lui dit r ce Mademoiselle, vous partez , 
» dit-on , dans trois jours Vous ne craignez 
» pas de vous otc poser aux dangers de la 
» mer ... de la mer dont vous êtf s si ef- 
» frayée! — . Il faut , répondit Virginie , que 
y> j'obéisse à mes parens , à mon devoir. — 
3> Vous nous quittez , reprit Paul , pour une 
» parente éloignée , que vous n*avez jamais 
» vue !-. Hélas, dit Virginie, je voulois 
» rester ici toute ma vie ; ma mère ne Ta 
» pas voulu. Mon confesseur m'a dit que la 
» volonté de Dieu étoit que je partisse , que 
» la vie étoit une épreuve : . . , Ob ! c'est 
» une épreuve bien dure ». 

ce Quoi . répartit Paul , tant de raisons 
35 vjoiis ont décidée , et aucune ne vous a 
» retenue ! Ab ! il en est encore que vous 
>3 ne m<5 dites pas. La richesse a de grands 
w atimits. Vous trouverez bientôt dans un 
« nouveau monde , à qui donner le nom de 
» frère que vous ne me donnez plus. Vous 
53 le choisirez, ce frère, parmi des gens 
)} dignes de vous par une naissance et une 
M fortune que je ne peux vous offrir : mais 
» pour êire plus heureuse , où voulez-vous 
y> aller ? Dans quelle 'terre aborderez-vous , 
» qui vous soit plus chère que celle où 
a> vous êtes née ? Où formerez- vous une 
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» société plus aimable que celle qui vous 
» aime? Comment vivrez - vous sans les ca* 
» resses de votre mère ,, »U2 quelles vous été» 
9> si accoutumée ? Que devieudra-t*elle elle* 
j> même, déjà suri'âge, lorsqif elle ne vou* 
» verra plus â ses côtes , à la table , dans Ja 
» maison, à la promenade où elle s*appuyoic 
» sur vous ? Que deviendra Ja mienne » 
» qui vQus chérit autant qu*elle ? Que leur 
» dirdi-^e à l'une et à Tautre , quand je les 
» vertai pleurer de votre absence ? Cruelle î 
» je ne vous parle point de moi , mais qua 
» deviendrai-je moi-même , quand le matin 
» je ne vous verrai plus avec nous , et que 
y) ia nuit viendra sans nous réunir ; quand 
» j'appercevrai ces deux palmiers plantés à 
>9 notre naissance ; et si long-^temps témoins 
M de notre amitié mutuelle? Âh\ ptiisqu'na 
» nouveau sort te touche, que tu cherches 
>) d'autres pays que ton pays natal , d'autres 
7) biens que ceux de mes travaux , laisse- moi 
» t'accompagner sur le vaisseau ou tu parts. 
» Je te rassurerai dans les tempêtes qui te 
» donnent tant dVffroi sur la terre. Je 
w reposerai ta tête sur mon sein ; je ré- 
3) chauflerai ton cœur contre mon cœur , et 
>3 en France , où tu vas chercher de la for- 
» tune et de la grandeur, je te servirai comme 
)> tou esclave. Heureux de ton seul bonheur, 
y> dans ces hôtels où je \e verrai servie et 



BT.VlAGiXfiX. '9S 

y> ador^ , je serai eocore assez riche et asaex 
» noble , pour te faire le plus grand dee 
» Mcrifices , en mourant à tes pieds ». 

Les saagists étouffèrent sa voix , et n'ont 
entendtmes aussitôt celhs de Virginie , qui 
lui disoit ces mots entrecoupés de soupirs. .. 

CVst pour toi que je parts.... pour toi que 
3> } ai vu chaque jour courbé par le travail 
» pour nourrir deux familles infirmes. Si je 
» me suis prêtée k Toccasion de devenir 
» riche , c^est pour te rendre mille fois ]e 
39 bien que tu nous as fait. £st-il uoe for- 
» tune digne de ton amitié ? Que me dis-tu 
» de ta naissance ? Ab ! S'il m'étoit encore 
j> possible de me donner un frère , en choi- 
as sîrois-ie un autre que toi ? O Paul I 
» O Pau! ! tu m'es beaucoup plus cher qu*ua 
» frère l Combien m en a-t-il coûté pour te 
» repousser loin de moi ? Je voulois que tu 
» m'aidasses à me séparer de moi - même | 
9) jusqu'à ce que le ciel pût bénir notre 
7} union. Maintenant , je reste , je parts , je 
ai> vis , je meurs t fais de moi ce que tn veux. 
» Fille sans vertu 1 J'ai, pu résister à tes ca« 
» resses , et je ne peux soutenir ta douleur »• 

A ces mots, Paul la saisit dans ses bras ^ 
et la tenant étroitement serrée , il s'écria 
d'une voix terrible : « Je parts avec elle ; 
)> rien ne pourra m'en détacher. » reloua 
courûmes tous à lui. Madame de la Tour lut 
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dit: tt Mon fi?8 , si vous nous quittez , qu*al' 
» Ions - nous devenir ! » 

Il répéta en tremblaiit ces mots; ce Moifi 
» fî)s , mon fils. . . . Vous ma mère , lui 
Ti dh'\\ , vous qui sépares le frère d'aveè la 
7) sœur ! Tous deux nous avon< sucé votre 
3) lait, tous deux, élevés sur vos genoux « 
» nous avons appris de vous à nous aimer ; 
» tous deux, nous nous le sommes dit mille - 
» fois. Et maintenant vous Téloignez de 
» moi ! Vous renvoyez en Europe , dans ce 
» pays barbare qui vous a refusé un asyie , 
» et chez des parens cruels qui vous onc 
)) vous-même abandonnée. Vous me direz ; 
» vous n*avez plus de droit sur elle , elle 
» n'est pas votre sosur. Elle est tout pour 
9) moi, ma richesse, ma famille, ma nais- 
» sance , tout mon bien. Je n*en connais 
» plus d'autre. Nous a*avons en qu'un tott , 
n qu*un berceau ; nous n'aurons qu*un tom* 
)) beau. Si elle part , il faut que je la suive. 
yy Le gouverneur m'en empêchera ? M'em- 
)> pêcbera-t-il de me jetter â la mer ? Je la 
)) suivrai à la nage La mer ne sauroit m'être 
yy plus funeste que la terre. Ne pouvant vivre < 
M ici près d'elle , an moins je mourrai sous 
)) ses yeux, loin de vous. Mère barbare, 
»} femme sans pitié ! puisse cet océan où 
)) vous l'exposez , ne jamais vous la rendre ! 
» puissent set flots vous rapporter mou corps 
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» et le roulant avec le sein parmi les cailloux 
» de ces rivages > vous donner , par la perte 
» de vos deus enfan«, un sujet éternel de 
» douleur n. 

Â ces mots , je le saisis dans mes bras f 
car le désespoir lui ôtoit la raison. Ses 
yeux éiinceloient ; la sueur couloit à grosses 
gourtes sur son visage en feu ; ses genoux 
trembloient, et je sentois dans sa poitrin* 
brûlante , son cœur battre à coups redou- 
blés. 

Virginie effrayée lui dit : O mon ami ! 
» j*atteste les plaisirs de notre premier âge , 
» tes maux, les miens , et tout ce qui doit lier 
» à jamais deux infortunés , si je reste , de 
» ne vivre que pour toi ; si je parts , de rêve- 
a) nir un jour pour être à toi. Je vous prends 
» à témoins , vous tous qui avez élevé mpn 
» enfance , qui disposez de ma vie et qui 
» voyes mes larmes. Je le jure parce ciel qui 
«c m'entend , par cette mer que je dois tra-^ 
» verser , par Tair que je respire , et que je 
» n*ai jamais soiiil!é du mensonge m. 

Comme le soleil fond et précipite un ro- 
cber de glace du sommet des Appennins , 
ainsi tomba la colère impétueuse de ce jetin« 
bomme ^ à la voix de Tobjet aimé> Sa tète 
ahiére et oit baissée, et. un torrent de pleurs 
couloit de se^ yeux. Sa mère, mêlant sf^s 
larmes aux siennes , le tenoit embrassé sant 
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pouvoir parler. Madame de la Tour , bon 
d'elle , me dit : « Je n'y puis tenir ; mon ama 
39 est déchirée. Ce maUieureùx voyage n'aura 
» pas lieu. Mon voisin, tAchez d'emmener 
» mon fils. Il y a huit jours que personne 
1» ici n'a dormi ». 

Je dis à Paul : « Mon ami , votre sœur 
» restera. Demain nous en parlerons au gou- 
» verneur; laissez reposer votre famille , et 
» venez passer cette nuit chez moi. Il eat 
» tard , il est minuit ; la croix du sud est 
» droite sur l'horiton». 

Il se laissa emmener sans rien dire , et 
après une nuit fort agitée , il se leva au point 
du jour , et s'en retourna à son habitation** 

Muis qu'est-il besoin de vous contimieC 
plus long-temps le récit de cette histoire/* U' 
n'y a jamais qu'un côté agréable k connottre 
dans la vie numaine. Semblable au globe 
sur lequel nous tournons, notre révolution 
rapide n'est que d'un jour , et une |>artie de 
ce jour ne peut recevoir la lumière , que l'an- 
tre ne soit livrée aux ténèbres. 

3) Mon père, lui dis-je, je vous en con* 
» jure, achevez^ de me raconter ce que voua 
. K avez commencé d'une manière si tou- 
» chante. Les images du bonheur nous plai- 
9> sent , mais celles du malheur nous instnii- 
m sent. Que devint , je Yous prie , l'infortuné 
31 Paul ? ». 

Le 
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Le premier objet que vît Paul , en retour- 
nant à l'habitation, fut la négresse Marie» 
i^ui, montée sur un rocher, regardoit vert 
la pleine mer. II lui cria du plus loin qu^il 
Tapperçut : ce Où est Virginie 7 » Marie tourna 
la tête vers son jeune mattre, et se ntit à 
pleurer. Paul , hors de lui , revint sur seg 
pas , et courut au port. Il y apprit que Vir- 
ginie s^étoit. embarquée au point nu jour , 
que son vaisseaii avoit mis à la voile aussi- 
tôt , et qu*on ne les voyoit plus. Il revint à 
l'habitation , qu'il traversa sans parler 4 per- 
•onne. 

Quoique cette enceinte de rochers parois- 
se derrière nous presque perpendiculaire, 
ces plateaux verts qui en divisent la hauteur, 
sont autant d*étages par lesquels on par- 
vient, au moyen de quelques sentiers dif- 
ficiles , jusqu^au pied de ce cône de rochers 
incliné et inaccessible , qu'on appelle le 
Pouce. A la base de ce rocher est une es- 
planade couverte de grands arbres , mais si 
élevée et si escarpée , qu'elle est comme une 
grande forêt dans l'air, environnée de pré- 
cipices effroyables» Les nuages que le som- 
met du Pouce attire sans cesse autour de lui, 
j entretiennent plusieurs ruisseaux qui tom- 
bent à une si grande profondeur au fond de 
la vallée située au revers de cette montagne > 
quei de cette hauteur, o|i n'entend point 1« 

9 
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bruit de leur chute. De ce lieu , on von une 
grande partie de Tile avec ses mornes sur* 
montés de leurs pitons , entre autres Pi- 
terboth et les Trois-Mamelles avec leurs val* 
Jous remplis de forêts ; puis la pleine mer , 
ef Tîle Bourbon qui est à auarante Jfeues de 
là vers i'occident. Ce fut de cette élévation 
que Paul apperçat le vaisseau qui emmenoit 
Virgipie. Il le vit à plus de.dix lieues-au lar- 
ge , comme un point noir au milieu de )*o- 
céan. Il resta une partie du jour tout occupé à 
le considérer : il étoit déjà disparu 1 qu'il 
croyoit le voir encore ; et quand il fut perdu 
dans kl vapeur de Tliori^ton , il s*assit dans ce 
lieu sauvage , toujours battu des vents qui y 
agitent sans cesse les sonimets des palmistes 
et des tatamaques. Leur murmure sourd et 
mngfssant ressemble au bruit lointain des 
orgues , et inspire une profonde mélancolie. 
Ce fut là que je trouvai Paul » la tète ap- 
puyée contre le rocher , et les yeux fixés 
vers la terre. Je marchois après lui depuis 
le lever du soleil i^ j'eus beaucoup de peine à 
le déterminer à descendre , et à revoir sa 
famille. Je fe remenai cependant à son ha« 
bitation, et vson premier mouvement, eu 
revoyant madame de la Tour , fut de se plain- 
dre amèrement qu'elle Tavoit trompé. Ma- 
dame de la 'Tour nous dit que le vent s^étant 
lavé vers les trois heures du matin , le vaia- 
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lêan étant au moment ci*appereiller , le gou- 
verneur, auivi d'une partie de son état ma- 
jor et du missionnaire , et oit venu chercher 
Virginie en palanquin ; et que, malgré ses 
propres raisons ^ ses larmes et celles de Mar- 

Î guérite, tout le monde criant que c'étoit pour 
eur bien à tous , ils avoient emmené sa fille 
à demi - mourante, ce Au moins, répondit 
» Paul , si je lui avois fait mes adieux , je se- 
» rois tranquille à présent. Je lui aurois dit ; 
» Virginie , si , pendant le tcms que nous 
» avons vécu ensemble, il m'est échappé 
)> quelque parole qui vous ait offensée , avant 
» de me quitter pour jamais , dites-moi que 
» vous me Ja pardonnes. Je lui aurois dit : 
» Puisque je ne suis plus destiné à vous re» 
>} voir, adieu, ma chère Virginie! adieu! 
)> Vivez loin de moi contente et heureuse li> 
£t comme il vit que sa mère et madame de 
ia Tortr pleuroient : ce Cherchez maintenant 
» lenr dit-il , quelque autre que moi qui es- 
» Kuie vos larmes ! » puis il s'éloigna d'elles 
en gémissant , et se mit à errer ça et là dam 
l'habitation. Il en parcouroit tous les en- 
droits qui avoient été les plus chers à Vir- 
ginie. Il disoit à ses chèvres et à leurs petits 
chevreaux ^ qui le suivoient en hélant ; ce Que 
» me demandez- vous ? vous ne reverrez plut 
» aveounoi celle qui' vous donnoit à manger 
» daiUL fa main, » Il fut au repos de Virginiet 
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et à Ift vue des oiieaux qui voltigeoîent en* 
tour, il s'écria: ce Pauvres oiseaux, vous 
s» n*ireK plus au-devant de celle qui étoit 
» votre bonne nourrice. » En voyant Fidèle 
qui flairoit ça et là , et marcboit devant 
lui en quêtant , il soupira et lui dit ; ce Ob! 
9) tu ne la retrouveras plus jamais » ËnBn , 
il fut s'asseoir sur Je rocher où il lui avoit parU 
la veille ; et à Taspect de la mer où il avoit 
▼u disparoitre le vdisseau qui lavoit emme- 
née , il pleura abondamment. 

Cependant nous le suivions pas à pas» 
craignant quelque suite funeste de laeita- 
tion de son esprit. Sa mère et madame de la 
Tour le prioient par les termes les plus ten- 
dres, de ne pas augmenter leur douleur par 
son désespoir Enfin celle-ci parvint à le cal- 
mer , en lui prodiguant les noms les plus pro« 
Ï)res à réveiller ses espérances. Elle Tappe- 
oit son fils , son cher fils , son gendre i ce- 
lui à qui elle dcstinoit sa fille. Elle Tengagea 
h rentrer dans la maison , et à y prendro 
quelque peu de nourriture. Il se mit à table 
avec nous , auprès de la place où se me.ttoic 
la compagne de son enl^ance ; et , comme 
ai elle 1 eût encore occupée , il lui adressoit 
la parole , et lui présentoit les mets qu'il 
•avoit lui être \e$ plus agréables ; mais dès 
qu'il fl'appercevoit de son erreur, il se met- 
toit à pleureif. Les jours suivaas , il recueillit 
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font ce qui avoit été à son usage particulier, 
les derniers bouquets qu'elle avoit portés , 
vne tasse de coco où elle avoit coutume de 
boire ; et comme si ces restes de son amie 
eussent été les ckoses du monde les plus 
précieuses , il les baisoit et les raettoit dans 
<ea sein. L'ambre ne*répand pas un parfum 
aussi doux que les objets touchés par l'ob- 
jet que Ton aime. Enfin voyant que ses re- 
grets augmentoient ceux de sa mère et de 
madame de la Tour, et que les besoins de 
la famille demandoient un travail continuel ^ 
il se mit , avec Taide de Domingue, à répar 
rer le jardin. 

Bientôt ce jeune homme , indifférent 
comme un créole pour tout ce qui se passe 
dans le monde , me pria de Ini apprendre à 
li'e et à écrire , afin qu'il pût entretenir une 
correspondance avec Virginie. Il voulut en- 
auite s'instruire dans la gé «graphie , pour 
ae faire ube idée du pays où elle débarque- 
roi t , et dans Thistoire, pour conuottre les 
«nœurs de la socit^té où elle al loi t vivre. 
Ainsi il t'étoit perfectionné dans Fngrirul- 
ture , et dans l'art de disposer avec agrément 
1* terrein le plus irrégulier , parle sentiment 
de l'amour* Sans doute c'est aux jouissances 
que se propose cette passion ardeute et in— 

2uiète , que les hommes doivent la plupart 
es sciences et des arts ^ et c'est de ses pri- 

9 
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valions qu'est uée la -philosophie , qui «p-i 
prend à se consoler de tout Ainsi la nature 
ayant fait Vùmodt le lien de tous les êtres , 
]*a rendu le premier mobile de nos sociétés « 
et Tinstigateur de nos lumières et de lios 
plaisirs. 

* Piiul ne trouva pas beaucoup de goût dans 
)*étude de la géographie , qui au lieu de 
nous dénrire la nature de chaque pays , ne 
nous en présente que les divisions politi- 
ques. L'histoire et sur-tout l'histoire moder- 
ne^ ne l'intéressa guère davantage. Il n'y 
voyoit qne des malheurs généraux et pério» 
diques , dont il n'appercevoit pas les causes; 
des guerres sans sujet et sans objet ; des in- 
trigues obscures , des nations sans caractère , 
et d«s princes 'sans humanité. Il préléroit à 
cette lecture celle des romans, qui,a*occu- 
pant davantage des sentimens et des inté-* 
rêis des horproes, lui offroient quelquefois 
des situations piareilles à la sienne. Aussi 
aucun livre ne lui fît autant de plaisir que 
le Télémaque , par ses tableaux de le vie 
champêtre et des passions naturelles au ctewc 
humain. 11 en lisoit à sa mère et à madame 
de la Tour les endroits qui raffectoient da~ 
vantage : alors ému par de touchans ressou«- 
venirs, sa. voix s'étouIToit , et les' larmes 
couloieht de ses yeux. Il lui sembloit trou- 
ver dans Virgtiiié la dignité et la sagesse 
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d'Antiope , avec les malheurs et la tendresse 
d'Lucharis. D'ui^ autre côté , il fut tout boul-» 
▼erse par la lecture de nos romans à la mode « 
pleins de moeurs et de maiimes Jicencien- 
ses; et «{uand il sut que ces romans renier- 
moieat une peinture vérituble , des sociétés 
de l'Europe > il craignit, non sans quelque 
apparence de raison, que Virginie ne vint 
à s'y corrompre et à Tonblier. 

Eo effet , plus d'un an et demi s*étoit écou* 
lé, sans que madame de la Tour eût des 
nouvellfis de sa santé et de sa fille : seule* 
ment elle avoij appris , par une voie étran- 
gère que celle-ci etoit arrivée heureuement 
en France. Enfin , elle reçut par un vais- 
seau qui alloit aux Indes, un paquet et une 
lettre écrite de la propre muin de Virginia. 
Malgré la circonspection de son aimable et 
indulgente fille , elle jugea qu'elle étoit fort 
malheureuse. Cette lettre peignoît si bien 
•a situa tion et son ca^aciéie , que je Tai re- 
tenue presque mot pour mot. 

)> 'Irès-cnère et bien aimée maman. 
» Je vous ai déjà écrit plusieurs lettres de 
39 mon écriture , et comme je n*en ai pas eu 
» de réponse, j^ai lieu de craindre qu'elles 
38. ne vous soient point parvenues. J espère 
n mieux de celle-ci , par les précautions que 
» j'ai prises pour vous donner de mes nou* 
3» v^les , et pour recevoir des vôtres. 
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*^ J*ai YtTwk bien des larmes depuis notir^ 
«f séparation , moi qui n*avois presque ja- 
,y mais pleuré que sur les maux d'autroi ! 
9, Ma grand' tante fut bien surprise à mon ar- 
,, rivée , lorsque m*ayant questionûée sur 
,» mes. talens , je lui dis que je ne sa vois ni 
y, lire ni écrire* Elle me demanda qu'est-ce 
y, que j'avois donc appris depuis que j*étois 
,, au monde ; et qîiand je lui eus répondu 
,, que c*étoit à avoir soin d'un ménage et à 
I, faire votre volonté , elle me dit que j'avois 
,, reçu réducation d'une servante* Elle 
y, me mît> dès le lendemain, en pension 
,, dans une grande abbaye auprès de Paris , 
^ où j*ai des maîtres de toute espèce ; ils 
,t m'enseignent, entre autres choses, l'his- 
„ toire , la géographie , la grammaire , les 
„ mathématiques , et à monter à cheval ; 
,, mais j'ai de si foibles dispositions pour 
„ toutes ces sciences , que je ne profiterai pas 
,, beaucoup avec ce.s messieurs. Je sens que je 
„ suis une pauvre créature qui ai peu d*esprit , 
y, comme ils le font entendre. Cependant^ 
,, les bontés de ma tante ne se refroidissent 
„ point. Elle me donne des robes nouvelles 
„ à chaque saison. Elle a mis près de moi 
,, deux femmes-de-chambre , qui sont aussi 
f, bien parées qtie de grandes dames. Elle 
^« m'a fait prendre le titre de comtesse ; mais 
19 elle ma fait quitter mon nom de jlà Tqva , 
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V <pn m'étoît aussi cher qu*à vous - même » 
91 par tout ce que vous m*avez raconté des 
M peines que mon père a voie soufFertes pour 

V vous épouser. Elle a remplacé votre nom 
«I de femme par celui de votre famille , qui 
}, la'est encore cher cependant , parce qu'il 
n a été votre nom de iille. Me voyant ctant 
ft une situation aussi brillante, je i*ai sup- 
n pliée de vous envoyer quelques secours* 
9, Comment vous rendre sa réponse? Mais 
u vous m* avez recommandée ae vous dire 
)) toujours la vérité. £Ue m*a donc répondu 
»» <|ue peu ne vous serviroit à rien , et que , 
91 dans la vie simple que vous menés » beau» 
it coup vous embarasseroit. J'ai cherché à 
»> vous donner de mes nouvelles par une 
9, main étrangère , au défaut de la mienne. 
99 Mais n'ayant à mon arrivée ici , personne 
19 en qui je pusse prendre confiance, je me 
«9 suis appliquée nuit et jour à apprendre k 
99 lire et à écrire; Dieu m'a fait la grâce d^en 
99 venir k bput en peu de temps. J'ai charge 
99 de l'envoi de mes premières lettres les 
99 dames qui sont autour de moi ; j'ai lieu 
99 de croire qu'elles les ont remises à ma 
99 grand'tante. Cette fois j'ai eu recours à une 
99 pensionnaire de mes amies: cVst sous son 
9« adresse ci- jointe que je vous prie de me 
99 faire passer vos réponses. Ma grand'tante 
99 m'a interdit toute ooircspondance au-de- 
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9> bor» qui poiirroir , selon elle, mettre obs* 
» tacle aux gr^'iit^es vues qu elie a sur xnoi. 
» Il n*y a qu'elle qui puisse me voir à la 
h. grille , ainsi qu*un vieux seigneur de ses 
M aiDÏs , qui a « dit-elle , beaucoup de goût 
M pour ma p' rsonoe. Pour dire la vérité , je 
» n'en ai point du tout pour lui , quand 
» même j*ea pourrois prendre pour quel* 
9» qu'un. 

» Je vis au milieu de l'éclat de la for- 
» tune , et je ne peux disposer d'un sou. On 
» dit que si j'avais de Taraeift , cela tireroic 
?i à conséquence. Mes robes même appar- 
s> tiennent à mes femmes de cbarabre quj 
» se les disputent avant que je les aie quit- 
M tées. Au sein des richesses , je suis bie^ 
» plus pauvre que je ne l'étois auprès de vous i 
» car je n'ai rien à doouer. Lorsque j'ai vu 
M que les grands ralens que l'on m'enseignoit 
s» ne me procuroient pas la facilité de iaire 
n le pltiH petit bien , j ai eu recours k moo 
». aiguille , donc heureusement vous m'aves 
I» appris à faire usage. Je vous envoie donc 
» plusieurs paires db bas de ma façon , pour 
» vous , maman Marguerite « un bonnet pour 
9» Domingue* , et un de mes mouchoirs rut^ge^ 
9> pour Marie ; je joins à ce paquet des pepin« 
M et des noyaux des fruits de mes collations , 
I» avec des graines de .toutes sortes d arbres 
» que j'ai recueiUies à mea heures de lécréar 
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» tion , danf le parc de l'abbaye. J'y ai 

» ajouté aussi des semences de violeiies, 

)) de marguerite» , de bassinets , de c^que- 

» licots . de bluets , de 8câbi(>uses , que j'ai 

» ramassées dans les champs. II y a dans les 

» prairies de ce pays de plus belles flt-urs 

» que «laos les nôtres ; mais personne ne s'en 

» soucie Je suis sûre que vous et maman 

» Marguerite serez plus coo tentas de ce sac 

^ de graiues que du sac de piastres qui a été 

)) la cause de notre séparation et de mes lar- 

» mes. Ce sera une grdude joie pour moi , si 

K vous avez un jour la satisfaction de voir 

)> des pommiers croître auprès de nos bana- 

» niers , et dss bétres mêler leurs feuillages 

» à celui de nos cocotiers. Vous vous croirez 

» dans la Normandie que vous aimez taat. 

» Vous m'avez enjoint de vous mander 
» mes joies et mes peines. Je n'ai plus de joies 
«> loin de vous : pour mes peines , je les adoa* 
39 ois en pensant que je suis dans un poste où 
» vous m'avez mise par la volonté de Dieu. 
» Mais le plus grand chagrin que j'y 'éprouva 
» est que personne ne me parle ici de vous , 
» et que je n'en puis pnrler à personne. Mes 
» femmes-de-chambre r' ou plutôt celles de 
» .ma grand'tanté, car elles sont plus à elle 
3> qu'à moi , me disent , lorsque je cherche à 
» amener la conversation sur des objets qui 
n me sont #i chers. Mademoiselle , souve-^ 
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« nn-7oas que vous êtes française, et que 
9 VOUS devez oublier le pays des sauvages. 
» Ah ! je m'oublierois plutôt moi-même que 
n d'oublier le lieu où je suis née , et où vous 
« vivez ! C'est ce paysrci qui est pour moi un 
« pays de sauvages; car j'y vis seule, n'ayant 
« personne à qui je puisse faire part de Ta- 
» mour que vous portera jusqu'au tombeau , 
» Très chère est bîen-aimée maman , 

» Votre obéissante et tendre fiile | 

» VlRGlHIB DE LA ToUR ». 

Il Je recommande à vos bontés Marie et 
9 Domingue qui ont pris tant de soin de 
» mon enfance : caressez pour moi Fidèle > 
» qui m'a retrouvée dans les bois ». 

Paul fut bien étonné de ce que Virginie 
ne parloit pas du tout de lui , elle qui n'avoit 
pas oublié dans ^es ressouvenirs le chien delà 
maison ; mais il ne savoit pas (|ue , quelque 
longue que soit la lettre d'une femme, elle 
n'y met jamais sa pensée la plus chère qu'à 
la fin. 

Dans un post-scnptum, Virginie recom- 
mandoit particulièrement à Paul deux espèces 
de graines ; celles de violettes et de sca^ 
^bieuses. Elle lui donnoit quelques instruc- 
tions sur les caractères de ces plantes « et sur 
les lieux les plus propres à les semer. « La 
» violette , lui mandoit-elle^ pro<luit une 
» petite fleur d*un violet fbacé qui aime à se 

» cacher 
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%> cacBer sous les buissons ; mais son chat* 
3>i maiit parfum Vy fait bieatôt découvrir ». 
£l|e lui enjoignoit de la semer sur le bord 
de la fontaine', au pied de son cocotier* 
7> La.scabieuse , aioutoit-elle , donne une 
»']olîe fleur d'un bleu mourant , et à fond 
» noir piqueté de blanc. On la croiroit en 
» deuil. On l'appelé aussi pour cette raisoa 
y} ûeur de Veuve. £lle se plait dans les lieux 
» âpres et battus des vents \ . Elle le pribit 
de la semer sur le rocher où elle lui avoic 
parlé la nui( , la dernière fois et de donner 
à)ce rocher , pour l'amour d'elle , le nom du 

BOCBBR DBS ÀdIBUX. 

£lle avoit renfermé ces semences dans 
une petite bourse dont le tissu étoit fort 
simple, mais qui parut sans prix' à Paul, 
lorsqnM y apperçut un P et un V entrelacés , 
et formés ae cheveux qu'il reconnut à leur 
beauté pour être ceux de Virginie. 

La lettre de cette sensible et vertueuse 
demoiselle fît verser des larmes à toute Is^ 
famille ; sa mère lui répondit au nom de la 
société de rester ou do revenir à son gré , 
l'assurant qu'ils avoient tous perdu la meil- 
leure partie de leur bonheur depuis son dé* 
part . et que pour elle en particulier , ello 
«D étoit inconsolable. 

Paul lui écrivît une lettre fort longue, où 
il l'atsuroit qu'il alloit rendre le jardin dign« 

10 
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d'elle, et y mêler les plantes de TEurope k 
celles de T Afrique , ainsi qu'elle a voit entre- 
lacé leurs) noms dhns son ouvrage. Il iqi 
envoyoit des ^uits des cocotiers de sa fon- 
taine , parvenus à une maturité par&ite II 
n'y joignoit , ajoutoit-il , aucune autre se- 
mence de Tîle , afin que le désir d'en revoir 
les productions la déterminât à y revenir 
promptenient. Il la supplioit de se rendre 
au plutôt aux vœux ardens de leur famille , 
et aux siens particuliers , puisqu'il ne pou- 
voit désormais gaûier aucune joie loin 4 elle. 

Paul sema avec le plus grand soin leê 
graines européennes , et sur-tout celle de 
voilette;» et de scabieuses , dont les fleurs 
aembloient avoir quelque analogie avec le 
caractère et )a situation de Virginie qtii les 
lui avoit si particulièrement recommandées, 
mais, soit qu'elles eussent été éventées dans 
le trajet , soit plutôt que le climat de cette 
partie de l'Afrique ne leur soit pas favo- 
rable < il n'en germa qu'un petit nombre qui 
ne put venir à sa perfection. ^ 

Cependant l'envie qui va.>méme au-devant 
du bonheur des hommes , sur-tout dans tes 
colonies iirançais^ , répandit d^ns Tile des 
bruits qui donnoient beaucoup .d'inquiétude* 
à Paul. Les gens du vaisseau qui avaient 
apporté la lettVe de Virginie , assuroient 
qu elle étoit «ur le point de ae marier : lis 
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nommoient le seigneur de la cour qui devoit 
Tépouser ; quelques-uns même disoient que 
}a choAe étoic faite, et qu'ils en ^voient été 
témoins. D'abord Paul méprisa des nouvelles 
apportées par un vaisseau de commerce qui 
en répand souvent de fausses sur les lieux 
de son passage. Mais corairtie plusieurs ba-> 
bilans de Tîle , par une pitié perBde , s*em- 
pressoient de le plaindre de cet événement , 
il commença à y ajouter quelque croyance. 
D'ailleurs, dans quelques - uns des romans 

3u'il avoit lus , il voyoit la trahison traitée 
e plaisanterie , et comme il savoit que ces 
livres renfermoient des peintures assez fi- 
dèles des mœiirs de T Europe, il craignit 
que la fille de madame de la Tour ne vint 
à s'y corrompre , et à oublier ses anciens 
engagemens. Ses lumières le rendoient déjà 
malheureut. Ce qui acheva d'augmenter se» 
craintes , c'est que plusieurs vaisseaux de 
l'£urope arrivèrent ici depuis ^ dans l'espace 
de six mois , sans qu'aucun d'eux apportât 
Aeé nouvelles de Virginie. 

Cet infortuné jeune bomme» livré à toutes 
les agitations de son cœur, venoit me voir 
souvent pour confirmer ou pour bannir ses 
inquiétudes par mon expérience du monde. 

Je demeure, comme je vous l'ai dit ,à une 
lieue et demie d'ici , sut- les bords d'une pe- 
tite rif ière qui coule le l(Hig de la Montagne 
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Longue. C*est là que je passe ma vie seul/ 
ians femme, sans enfans et sans esclaves. 

Après le rare bonheur de trouver une 
compagne qui nous &oit bien assortie , l'état 
le moins malheureux de la vie eat sans doute 
de vivre seul Tout homme qui a eu beau- 
coup à se plaindre des hommes, cherche la 
solitude. Il est même très -remarquable que 
•ous les peuples malheureux par leurs opi- 
nions, leurs Gïoeurs ou leurs gouvernemens » 
tout produit des classes nombreuses de ci- 
toyens eniièreinent dévoués à la solitude et 
au célibat. Tels ont été les Egyptiens dans 
leurs décadence., les Grecs du bas empire ; 
et tels sont de nos jours les Indiens » les 
Chinois , les Grecs modernes, les Italiens, 
et la plupart des peuples oriekitaux et méri- 
dionnaiix de TE^rope. Ka solitude ramène 
en paitie Tbomme au bonheur naturel | eu 
éloignant de lui le malheur social. Au mi- 
lieu de nos sociétés , divisées par tant de 
préjugés, Tame est dans une agitation, con- 
tinuelle ;elle roule sans cesse en elle-même 
mille opinions turbulentes et contradictoires 
dont les membres d*une société ambitieuse 
et misérable cherchent à se subjuguer les 
uns les autres Mais dans la solitude, elle 
dépose ces illusions étrangères qui la trou- 
blent 1 elle reprend le sentiment simple 
d'elle-même , de la nature et de soa auteur : 
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Ainsi l'eau boàrbeose d'un torrent qui ra- 
-vage les campagnes , venant à se répandre 
dans quelque petit bassin écarté de son cours , 
dépose ses vases au fond de son lie, reprend 
sa première limpidité , et, redevenue trans- 
parente» réfléchit avec ses propres rivages, 
la verdure de la terre et la lumière- des cieux. 
l'a solitude rétablit aussi bien les harmonies 
du corps que celles de Tame. C'est dans la 
classe des solitaires que se trouvent les 
hommes qui poussent le plus loin la car- 
rière de la vie ; tels sont lés brames de l'Inde. 
£nfin y je la crois si nécessaire au bonheur 
dans le monde même , qu'il me paroît im- 
possible d'y goûter un plaisir durable , de 
quelque sentiment que ce soit , ou de régler 
sa conduite sur quelque principe stable « si 
Ton ne fait une solitude intérieure, d'où 
notre opinion sorte bien rarement , etoù celle 
d'autrui n'entre jamais. Je ne veux pas dire 
toutefois que l'homme doive .vivre absolu- 
ment senl : il est lié avec tout le genre hu- 
main par ses besoins ; il doit donc ses tra- 
vaux aux hommes ; il sa doit aussi au reste- 
de la nature. Mais comme Dieu a donné k 
chacun de nous des organes parfaitement 
assortis aux élcmens du globe où nous vivous, 
des pieds pour le sol , des poumons pour 
l'air, des yeux pour la lumière, sans que 
BOUS puissions intervertir l'usage do cet 
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•ens , il s'est réservé pour lui seul , qui est 
l'auteur de la vie , le ccour qui en est le prin* 
cipal organe. 

Je passe donc mes jours loin des hommes , 
que )*ai vOulu servir , et qui m*ont persécuté. 
Après avoir parcouiu une grande partie de 
rÉurope et quelques cantons de rAmérique 
et de TAfirique , je me suis ù^é dans cette 
Ile peu habitée , séduit par sa douce tempé- 
rature et par ses solitudes. Une cabane que 
î*ai bâtie dans la ibrét au pied d*un arbre , 
un petit champ défriché de mes mains , une 
rivière qui caule devant n^a porte suffisent 
à mes besoins et à mes plaisirs. Je joins à 
ces jouissances celles de qudques bons li- 
vres , qui m'apprennent à devenir meillear. 
Ils font encore servir à mon bonheur le 
monde même que f ai quitté : ils me présen- 
tent des tableaux des passions qui en ren- 
dent les habitans si misérables , et parla com- 
paraison que je fais de leur sort au mien, 
ils me font '(■ jouir d*un bonheur négatif. 
Comme un homme sauvé du naufirtige sur un 
rocher , je contemple de ma solitude les 
orages qui frémissent dans le reste du monde , 
mon repos même redouble par lé bruit loiri- 
tain de la tempête. Depuis que les hommes ne 
sont plus sur mon chemin, et que je ne suis 
plus sur le leur, je ne les haïs plus; je lés 
plains. Si je rencontre qutlqtie infortuné* , 
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]é ticfae de venir à son secours par mes con- 
seils, èoinme un passant sur le bord d*un toi* 
rent , tend la main à un malheureux qui s'y 
ndie. Mais je n*ai guère trouvé que I inno- 
cence attentive à ma voix. La nature appelle 
en vain à elle le reste des hommes ; cBacuti 
d'eux se fait d*elle une image qu'il revêt de 
ses propres passions. Il poursuit toute sa vie 
ce vain fantôme qui Tégare , et il se plaine 
ensuite au ciel de Terreur qu'il s'est formée 
lui-même. Parmi un grand nombre d'infor- 
tunés que j*ai quelquefois essayé de rame- 
ner à la nature , je n'en ai pas trouvé t>n 
seul qui ne fût enivré de ses propres misè- 
res, tis m'écoutoient d'abord avec attention , 
dans l'espérance que je les aiderois à acqué- 
rir de la gloire ou de la fortune ; mais voyant 
que je ne voulois leur apprendre qu'à s'en 
passer, ils me 'trouvoient moi-même misé- 
rable de ne pas courir après leur malheu- 
reux bonheur: ils blâmoient ma vie solitaire « 
ils prétendoient qu'eux seuls étoient uti!'S 
aux hommes , et ils s'eFforçoient de m'ea- 
traîner dans leur tourbillon. Mais si je me 
communique k tout le monde , je ne me 
livre à personne. Souvent il me suffît de 
moi pour me servir de leçon à moi-méme> 
Je repasse dans le calme présent les agita- 
tions passées de ma propre vie , auxquelles 
j ai doané tant de prfx ; les proiectioas « 
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la fortune , la répatation , let volapt^ ec 
las opinions qui se combattent par toute la 
terrO' Je compare tant d'hommes que j'ai 
▼us se disputer aveu fureur ces chimères « éc 
qui ne sont plus* aux flots de ma rivière, 

3UÎ se brisent en écumant contre les rochers 
e son lit» et disparoissent pour ne revenir 
jamais Pouf moi, je me laisse entrainer 
en paix au fleuve du temps , vers l'océan de 
j avenir qui n*a plus de rivages ; et par le 
spectacle des harmonies actuelles de la na- 
ture , je m'élève vers > son auteur, et j*espère 
dans un autre monde , de plus heureux 
destins. 

Quoiqu'on n'apperçoive pas do mon^her- 
mita^e , situé au milieu a une forêt , cette 
multitude d'objets que nous présente l'élé- 
vation du )ieu où nous sommes, il s^ trouve 
des dispositions intéressantes , sur-tout pour 
un homme qui, comme moi, aime mieux 
rentrer en lui-même que s'étendre au dehors. 
La rivière qui coule devant ma porte , passe 
en liane droite à travers les bois , ensorte 
qu'elle me présente un long canal ombra]gé 
d'arbres de toute sortes de feuillages : il y 
a des tatamaqueSy des bois d'ébène , et de 
ceux qu'on appelle ici bois de pommes , bois 
d'olives et bois de canelle ; des bosquets de 
palmistes élèvent çà et là leurs colonnes nues , 
et longues de plus de cent pieds y surmontési 
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k leurs sommets d*un bouquet de palmes ^ 
et paroissent au-dessus des autres arbres 
cx>mBie une forêt plantée sur une autre forêt. 
h 8*y joint des lianes de divers feuillages , qui , 
s'enlaçant d'un arbre à l'autre , forment ici 
des arcades de fleurs, là de longues courti- 
nes de verdure. Des odeurs aromatiques 
sortent de la plupart de ces arbres , et ieyri 
parfums ont tant d'influence sur les vètemens 
même , qu'on sent ici un homme qui a tra- 
versé une forêt , quelque heures après qu'il 
en est 'sorti. Dans la saison où ils donnent 
leurs fleurs , vous les diriez à demi-couverts 
de neige. A la flh de Yéié , plusieurs espèces 
'd'oiseaux étrangers viennent par un instinct 
incomprébékisible , de régions inconnues , 
au-delà des vastes mers , ricolter les graines 
des végétaux de cette ite , et opposent l'éclat 
•de leurs couleurs à la verdure des ai^bres rem* 
-brunie par le soleil. Telles sont entre au- 
tr^es , diverses espèces de/ perruches , et les 
pigeons bleus , appelés ici pigeons bollan- 
dois. Les singes , faabitans domiciliés de ces 
forêts , se jouent dans leurs sombres rameaux 
dont ils se détachent par leur poil gris et ver^ 
dàtre et leur face toute noire ; quelques-uns 
s'y suspendent par la >[ueue, et se balancent 
en l'air ; d'autres sautent de branche en 
branche , portant leurs petits dans leurs bras. 
Jamais le fusil meurtrier n'jr a efirayé cet 
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paisibles enfaos de la nature» On n*y entend 

2ue de$ cris de joie , des gazouillemens et/ 
es ramages inconnus de quelques oiseaux 
des terres australes , que répètent au loi a 
les échos de ces forêts. La rivière qui coule 
en . bouillonnant sur un lit de roche , à tra* 
vers les arbres , réfléchit çà ec là dans sea 
eaux limpides, leurs masses vénérables de 
verdure et d*ombre , ainsi que des jeux de 
leurs heureux babitans : à mille pas de là « 
elle se précipite de diiférens étages de ro- 
cher , et forme par sa chute uue nappe d*eaa 
unie comme le cristal , qui se brise en tom- 
bant en bouillons d'écume. Mille bruits con- 
fus sortent de ses eaux tumultueuses ; et » 
dispersés par les vents dans la forêt , tan têt 
ils fuient au loin , tantôt ils se reprochent 
tous à la>fbis , et assourdissent comme let 
sons des cloches d'une cathédrale L*air , 
•ans cesse renouvelle par le* mouvement des 
eaux , entretient sur les bords de cette ri- 
vière , malgré les ardeurs de Téré , une ver« 
dure et une fraîcheur qu'on trouve rarement 
dans cette île sur le haut même des mon- 
tagnes. 

A quelques distances de là , est un rocher 
assea éloigné de la cascade pour qû on n*y 
•oit pas étourdi du bruit de ses eaux , etqni 
en est assez voisin pour y jouir de leiir vue , 
de leur firatcheur et de leur murmure. £4 eus 
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allîofii quelquefois , dans les grandes cha* 
leurs dtaer à Tombre de ce rocher , madamis 
de la Tour , Marguerite , Virginie , Paul et 
moi. Copame Virginie dingçoit toujours au 
bien dVutrui ses actions même les plus com* 
muaea i elle ne mangeoit pas un fruit à la cam- 
pagne , qu'elle n*en mit en terre les noyaux 
ou les pépins, ce II en viendra , disoit-elie, 
» des arbres qui donneront leurs fruits à 
» quelque voyageur • ou au moins à un oi^ 
3) seau. » Un jour donc qu'elle avoit mangé 
uae papaye au pied de ce rocher , elle y planta 
les semences de ce fruit. Bientôt après , il y 
crût plusieurs papayers •• parmi lesquels il y 
en avoit une femelle , c est à-dire, qui porte 
des fruits. Cet arbre n*étoit pas si haut quei 
le genou de Virgiaie à son départ ; mais 
comme il croît vite 9 deux ans après il avoic 
vingt pieds de hauteur , et son tronc étoit 
entouré , dans sa partie supérieure , de plu- 
sieurs rangs de fruits mûrs. Paul s'étant ren- 
du par hasard dans ce lieu « fut rempli de 
)oie en voyant ce grand arbre sorti d'une 
petite^ graine qu'il avoit vu planter par son 
amie, et en même-temps , il fut saisi d'une 
tristesse profonde par ce témoignage de sa 
longue absence. Les objets que nous voyons 
habituellement ne nous font pas appercevoir 
de la rapidité de notre vie; ils vieillissent avec 
■ous d'une vieillesse inseasible ; mais ce sopc 
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ceux <pie nous revoyons totit-à^coiip après 
les avoir perdus quelques années de vue, qui 
nous avertissent de ta vitesse avec laquelle 
8*écouie le fleuve de nos jours. Paul fut aussi 
surpris et aussi troublé à la vue de ce grand 

Ï»a payer chargé- de firuits , qu*uo voyageur 
'est , après une longue absence de son pa^s 
de n'y plus retrouver 8e$ contemporains, et 
d'y voir leurs enfans , qu'il avoit laissés à la 
mamelle devenus eux • mêmes pères de fa* 
mille. Tantôt il vouloit l'abattre, parce qu'il 
lui rendoit trop sensible la longueur du 
Temps qui s'est écoulé depuis le départ de 
Virginie ; tantôt , le considérant comme un 
monument de sa bienfaisance, il baisoit son 
tronc , et il lui adressoit des paroles pleines 
d'amour et de re§(rets. O arbre dont la 'pos-. 
térité eiiste encore dans nos bois » je vous 
ai vu moi-même avec plus d'intérêt et 'de 
vénération que les arcs de triomphe des Ro- 
mains ! Puisse la nature , qui détruit chaque 
jour les monumens de l'ambition des rois , 
multiplier dans nos forêts ceux ^ de la biea^ 
faisance^ d'une jeune et pauvre -fille ! 

C'étoit donc au pied de ce papayer que 
j'étois sûr de rencontrer Paul , quand il 
venoit dans mon quartier. Un jour» je l*y 
trouvai accablé de mélancolie , et j'eus avec 
lui une conversation que je vais vous rap- 
porter # si je ne vous suis point trop en- 
nuyeux 
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Bnyemc par mes longues disgressions , par- 
donosrbles à mon âge et à mes dernières 
amitiés. Je vous la raoonterai en forme de 
dialogue , afin qne vous jugiez du bon sens 
naturel de ce jeune bomme , et il vous sera 
aisé de faire la diiFé];ence des interlocuteurs, 
par le sens de ses questions et de mes ré^ 
penses. Il me dit : 

. .*'« Je suis bien cbagrin. Mademoiselle de 
,» la Tour est partie depuis deux ans et deuK 
jt mois ; et depuis huit mois et demi , elle 
^ ne nous a pas donné de ses nouvelles. Elle 
,» est riche , je si^is pauvre : elle m*a oublié. 
9, J*ai envie de m'embarquer ; j'irai en 
I, France » je servirai le roi ; ^'y ferai for-^ 
9y tune , et la grand tante de mademoiselle 
9, de la Tout me donnera sa petite nièce en 
ff mariage , quand je serai devenu un grand 
ti seigneur. 

LB VlBILLARO. 

,, Oh mon ami ! ne m'avez-vous pas dit 
9) que vQus n'aviez pas de naissance ? 

Paul. 

,9 Ma mère me la dit , car pour moi , je 
yp na sais ce quç c'est de la naissance. Je 
,, ne me suis jamais apperçu que j'en eusse 
,9 mpins qu'un autre, ni que les autres en 
f« eussent plus que moi. 

Lb vÎbixxard. ,, Le défaut de naissance 
9, vous ieroie en France le chemin aux grands 

' Il 
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Vf emploû. II y a plus ; tous ne pouvez tnètam 
Y, être admis dans aucun corps aistingué. 

Paul. „ Vous m'avea dit plusieurs fbfa 
,, qu^une des causes de la grandeur de la 
«« r rance , étoit que le moindre sujet pouvoit 
«, y parvenir à tout, et tous m*ave& cité 
,, beaucoup a hommes célèbres , . qui sortit 
, , de petits états , aboient fait honneur à leur 
,y patrie. Vous vouliea donc tromper mon 
9, courage? 

Le vifiiLLARD. 39 Mon fils, jamais je ne 
y, rabattrai. Je vous ai dit la vérité sur les 
9, temps passés ; mais les choses sont bien 
,, changées à présent: tout est devenu vénal 
fj en France ; tout y est aujourd'hui le pa* ' 
9, trimoine d'un petit nombre de familles , 
f, ou le partage des corps. Le roi est un 
„ soleil que les grands et les corps ei^vi«v 
„ ronnent comme des nuages ; il est piesqua 
„ impossible qu'un de ses rayons tombe sur 
1, vous. Autrefois , dans une administration 
y, moins compliquée , on a vu ces phéoo-r 
99 mènes. Alors , les talens et le mérite ae 
99 sont développés de toutes paru, comme 
y, des terres nouvelles , qui , venani; à être 
99 défrichées , produisent avec tout leur suc. 
99 Mais les grands rois 9 qui savent .connoltre 
9, les hommes et les choisir, sont rares. î^ 
,, vulgaire des rois ne se laisse aller qis^aux 
y, impulsions des grande et dM corps qui I«a 
9, environnent. 
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PauIm y, Idais je trouverai peut-être un 
«, de ces grands qui me protégera. 

Le vieillard. ,, Pour être protégé de§ 
„ crands , il faut servir leur ambition ou 
^, leurs pjaisirs. Vous n*y réussirez jamais « 
,y car vous êtes sans naissance , et vous aves 
y, de Ja probité. 

Paul. „ Mais. je ferai des actions si cou- 
,» rageuses , je serai si fidèle à ma parole , si 
V exact dans mes devoirs « si. zélé et si cons* 
^, tant dans mon amitié , que je mériterai 
„ d'être adopté par que)qu*un d'eux , comme 
9, j*ai vu que cela $e praiiquoit dans les his- 
,9 toires anciennes que vous m'avez fait lire. 

Lb vieillard. ,t Oh mon ami ! chez les 
,» grecs et chez leB romains, même dans leur 
,, décadence , les grands a voient du respect 
y, pour la vertu ; mais nous avons eu une 
',, foule d'hommes célèbres en tout genre-» 
,f sortis des classes du peuple, et )e n'en 
,y sache pas uii seul qui ait été adopté par 
,, uue grande maison. La vertu , sans nos 
„ rois , seroit condamnée en France à être 
,, éternellement plébéienne. Comme je vous 
9, l*ai dit , ils la mettent quelquefois en hoa- 
,, neur, lorsqu'ils Tapperçoivent , mais au* 
,, jourd'hui les distinctions qui lui étoient 
„ réservées • ne s'accordent plus que pour 
^y de Taigent. 

Fadl. v, au défaut d'un grand , je cher- 
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,, dherai à plaire à un corps. J'épouséraî en- 
,, tièrement son esprit et ses opinions , je 
„ m'en ferai aimer ' 

Lb V1BILI.ABD. „ Vous fertB donc comme 
p^ les autres hommes , tous renoncerez à votrfl 
,y conscience pour parvenir à Ja fortune? , 

Paul. „ Oh non ! je ne chercherai jamais 
„ que )a vérité. 

Lb vieillard. ,i Au lieu de vons faire 
,, aimer vous pourriez bien vous faire haïr» 
„ D'ailleurs , les corps s'intéressent fort pea 
^, à la décoti verte de la vérité. Toute opinion 
„ est indifférente aux ambitieux , pourva 
,, qu'ils gouvernent. 

Paul. „ Que je suis infortuné ! tout me 
^, repousse. Je suis condamné il passer ma 
y, vie dans un travail obscur ^ loin de Vir** 
,, ginie ! £t il soupira profondément. 
< Lb viBiLLAftD. ,y Que Dieu soit votre 
y, nnique patron ; et le genre humain votre 
„ corps! Soyez constamment attaché à l'un 
f , et à Tautre. I .es familles , les corps , les 
y, peuples , les rois , ont leurs préjngés et 
,f leurs passions ; il fant souvent les -servir 
„ par des vices. Dieu et le genre bu main ne 
^, nous demandent que des veitus. 

«, Mais pourquoi voulez-vous être diàtingué 
y, du reste des' hommes? c'est un sentiment 
y, qui nVst pas naturel , puisque si cbàsun 
„ la voit, chacun seroit en état de guerre 
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9, avec son voisin. Contentez* vous de remplir 
9, votre devoir dans Tétat où la providence 
9, vous a mis i bénisse^ votre sort , qui vous 
, , permet d'avoir une conscience à vous , bc 
ui jae vous ob!i^e pas , comme les grands , 
e mettre votre bonheur dans Topinion 
des petits , et, comme les petits , de ramper 
sous les grands pour avoir de quoi vivrç. 
„ Vous étés, dans un pays et dans une con- 
dition où , pour subsister , vous n*avez be« 
soin ni de tromper , ni de llatter , ni de 
vous avilir , comme font la plupart <ie ceux 
,9 qui cherchent la fortune en Europe , où 
,, votre état ne vous interdit aucune vertu > 
,f oà vous pouvez être impunément bon , 
9, vrai, sincère, instruit, patient, tempérant, 
,, chaste , indulgent . pieux, sans qu'aucun 
,, ridicule vienne flétrir votre sagesse , qui 
„ n'est encore qu'en ûeur. Le ciel vous a 
,, donné de la liberté ^ de la santé, une 
„ bonne conscience , et des amis ; les rois j 
,, dont vous ambitionnez la faveur, ne sont 
„ pas si 'heureux. 

Paul. » Ah ! il me manque Virginie ! 
„ Sans elle , je n*ai rien ; avec elle » j'aurois 
,y tout, i^lle seule est ma naissance, ma gloire 
,,, et ma fortune. Mais puisque enfin sa pa- 
„ rente veut lui donner pour mari un homme 
,, d'un grand nom , iivec l'étude et des livres , 
. f^ on devient savant et célèbre ; je m'en vais 
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,, étadidr. J^Acqnerrai de la ftcîence t )e s«r« 
,, virai uciiemenc 'ma patiîe par met lu- 
,, miéifes , tafii nuire à personne , et sans 
, , en dépendre , je deviendrai fa.meuX , et ma 
j, gloire n'appartiendra, qn*à moi. 

LA vtBiLLARi!». m Mod fih , los ta!etfis sont 
«, encore plus raret que la naissance er que 
,, les richesses ; et sans doute ils sont depius 
Y, gratids biens , puisque rien ne peut les 
,, iter , ef que par- tout ils nous concilient 
,, Tesiime publique ; mais ils courent cher. 
,, On ne les acquiert que par des privations 
9, en tout genre, par une sensibilité exquise, 
,, qui nous rend malheureux au dedans et 
9, au dehors , par les persécutions de nos con- 
^, teraporains. L^homme de robe n'envie 
„ point, en France, la gloire du militaire, 
„ ni le militaire celle de Thommè de mer ; 
„ mais tout le monde y traversera votre che- 
,, min , parce que tout le monde s*y pique 
y, d'avoir de FeSpHt. Vous servirez les hotn- 
f , mes , dites'-vous , mais celui qui fait pro« 
,, duire à un terrain une gerbe de blé de 
,, plus, leur rend un plus grand service, quo 
„ celui qui leur donne un livre. 

Paol n Oh ! celle qni a planté ce pa- 
,, paver, a fait aux habitans de Ces forété un 
9, présent plus utile et plus doux , que éi el(a 
„ leur a voit donné une bihliothéc|ue.fo Et 
en même temps il «aistt cet arbre dané ses 
hras , tt i9 baisa avec transport. 
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Tm TnrnxtBD. » Le meilleur des livret 
M qnt ne prêche que VégnWté ^ ramîtié, l'hu- 
ff roanité et )a courorde : Tévangile , a servi 
M pendaot des siècles de prétexte aux fureurs 
«f des Européens. Combien de tyrannie pu- 
>ï bifques» et particulières s'exercent encore 
*» en son nora sur la terre Après cela , qui . 
i> se flattera d*étre utile aux hommes par . 
ff un livre ? Rappelez-vons quel a été ïe sort 
«> de la plupart des philosophes qui leur ont 
«» prérfaé la sagesse. Homère , qui Ta rêvé- 
V tue des vers si beaux , demandoit Tauraône 
H pendant sa vie. Socrate , qui en donna aux 
tt Athén^'ens de si aimables leçons , par ses 
M disrours^ et pas ses mœurs , Fut empoisonné 
i».)ur:d'cpiement par eux. Son* sublime dis- 
9« ciple Platon , fut livré à l'esclavage par Tor- 
ff drp du prince même qui le prorégeoit ; et 
»9 avant eux , Pytbagore , qui étendoit Thu- 
«9 nraniré ^''qu'aux animaux , fur brûlé vif 
V9 par- les Crotonîates. Que dis- je ? la plupart 
M même de ces noms illustres son.t venus à 
>i nous déBgttrés par quelques traits de satyre 
tt qui tes cararférisenc , l'ingratitude humaine 
9f se plaisant à les reconnottre là ; et si , dans 
it la foule la gloire de quelques-uns est venue 
•f nette et pure jusqu*à nous , c*est que ceux 
>i ^ul les ont portés ont vécu loin de la société 
«1 ae leurs contemporains : semblables à ces 
11 statues qu'on tire entières des champs 4e 
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„ la Grèce et de lltiiHe» €t qui , pour i>eir 
f, été ensevelies dans le sein delà terre , oot 
,y échappé à ia fureur des barbares. 

„ Vous voyez donc que» pour acquérir la 
,, gloire orageuse des lettres , il Faut bien de 

la vertu , et être prêt à sacrifier sa propre 

vie. D'ailleurs , croyes^vous que cette gloire. 

iniéresse en France les gens ricbes ? Us se 



f, soucient bien des gêna de lettres » auxqotis 
n 



la science ne rapporte ni dignité dans la 
y, patrie « nâ gouvernement , ni entrée à la 
„ cour. On persécute peu dans ce siècle in- 
y, différent à tout; hors à la fortune et aux 
f , voluptés ; maïs les lamières et la vertu n^ 
,, mènent à rien de distingué , parce que 
,, tout est , dans l'état , le pri^ de l'argent. 
,, Autrefois , elles trou voient des récom- 
,, penses assurées dans les différentes^ places 
,, de leglise , de la magistrature et de Tad- 
„ roinistration ; aujourd'hui, elles ne servent 
,, qu'à faire dts livres. Mais ce fruit , peu 
„ prisé des gens du monde est toujours digne 
ty de son- origine céleste. C'est àceemémet 
„ livres qu'il est réservé .particulièrement de 
„ donner de l'éclat à -la vertu obscure , de 
„ consoler les malheureux , d'éclatrer les 
M nations , et de dire la vérité même aqx 
,, rois. C'est , sans contredit « la fonction la 
,, plus auguste dont le ciel .puisse bonorer 
y, un mortel, sur la terre. Quel est 1 bomme 
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»r qui ne te consoie de l'injustice 00 du mé-> 
„ pris de ceux qui disposent de Ja rbrtnne > 
,, lorsqu'il pense que son ouvrage ii;a desie- 
M c)e en siècle et de nations en nations ser* 
M ▼if de barrière à Terreur et aux tyrans ; et 
>, que, du sein de Tobscurité où il a vécu , il 
,, faillira une gloire qui effacera celle de la 
,, plupart des rois , dont les monumens pé- 
,, rissent dans roubli , malgré les Qatteurs 
„ qui les élèvent et qui les vantent? 

PauZj. ,> Ah ! je ne voudrois cette gloire que 
t» pour la répandre sbr Virginie, et la ren- 
,> are chère à Tunivers. Mais vous qui avez 
y y tant de connoissances , dites* moi si nout 
^ nous marierons ? Je voodrois être savant > 
y, au moins .pour connoltre Tavenir. 

Lb vieillard ,, Qui voudroit vivre , mon 
9, fils, s'il connoissoit l'avenir ? Un seul 
,9 malheur prévu nous donne tant de vaines 
„ inquiétudes ! la vue d'un malheur certain 
,, empoisonneroit tons 1^ jours qui le pr^- 
,, céderoient. Il ne faut pas même trop appro- 
,, fondir ce qui nous environne; et le ciel» 
,, qui nous donna ia réflexion pour prévoir 
y, nos besoins , nous a donné les besoins 
,, pour mettre dtê bornes à notre réflexion. 

Paul. „ Avec de l'argent dites- vous , on 
,, acquiert en Europe des dignités et des 
,, honneurs. J'irai m'enrichir au Bengale 
,t pour aller épouser Virginie à Paris. Je 
,,-vais m'embarquer. 
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Lft ¥nnLT.âiii>. », Quoi ! Tont qnitteriei sa 
yy mère e% la Ttoe ? 

Paui.* ,9 Vous m'avet voas-méiiie donn^ le 
pf conseil de paswr aux ladea. 

Lb VUIU.AA1I. u Virginie ^toit alors ici. 
91 liais vous êtes maintenant Tunique soutien 
«y de votre mère et de la sienne. 

Paul, m Virginie leur fera du bien par sa 
9) riche parente. 

Lb vinixABO. ,, Les ridies n'en font 
y, guère à ceux qui leur font honneur dans 
,, le monde. Us ont des parens bien pins à 
«, plaindre que madame de la Tour , qni « 
,, uute d*ètre secourus par eux , sacriÈcnt 
,» leur liberté pour avoir du pain , et pas- 
f, sent leur vie re nf er m a dans des couvens. 

Paui.. „ Quel pays que TEurope ! Ob ! il 
s» fiiut que Virginie revienne ici. Qn'a-t-elle 
,, besoin d^avoir une parente riche ? Elle 
^ étoii si contente sous ces cabanes , si jolis 
«, et si bien parée avec un mouchoir ronge 
„ ou de fleurs autour de sa tète ! Aeviens , 
j, Virginie! quitte tes hôtels et tes gran* 
9, deurs. Aeviens dans ces rochers , à 1 om- 
t, bre de ces bois et de nos cocotiers. Héias ! 
,; tu es peut-être maintenant malhfnreose... 
„ £t il se mettoit à pleurer. Mon père , ne 
,, me caches rien : si vous ne pouvez me «dire 
\, n f épouserai Virginie , an moins appre- 
M B«*moî si elle m*aime «ocore , au milieu 
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« 

9« .de cet grandis seigneurs qui parlent an rpi» 
,9 et qui )a vont Toir. 

Lb viBiLLABD. » Ob ! mon ami , je suis sur 
^^ qu'elle vous aime , par plusieurs raisons « 
, « mais sur*tout parce qu'elle a de la vertu, is 
A ces mots il me sauta au cou transporté da 
)oie. 

Faux.. » Mais , croyeB-vous les femmes 
,« d*£uvope fausses comme on les représenta 
^, dans les comédies et dans les livres qu« 
,, vous m'avez prêtés ? 

Lb viBiLLABD. » Les femmes sont faussea 
„ dans les pays où les hommes sont tyrans, 
,, Par tout la violente produit la ruset 

'Paoi.. » Comment peut-on être tyran des 
^ femmes ? 

Lb vibsllaro. » En les mariant sans lek 
y, consuker , une jeune fille avec un vieil^ 
^^ lard , une £unme sensible avec un bomma 
indi lièrent. 

PiOL. » Pourquoi ne pas marier ensemble 
ceux qui se conviennent , les jeunes avec 
les jetmes t les amans avec les amantes 7 
Lb vxEiLLABD . » C est que la plupart def 
jeunes gens , en France , n*ont pas asses 
de foi tune pour se marier, et qu'ils n*eQ 
«cquièrent qu'en devenant vieux.' Jeunef 
ils corrompent les femmes de leurs, voi- 
sins ; vieux , ils ne peuvent fixer rafPec- 
tien de leurs épouses. Us ont trompé étant 
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jeunes ; on les trompent à leur tour étant 
9, vieux. C'est une des réactions de la justice 
„ universelle qui gouverne le monde. Uo 
„ excès y balance toujours un autre excès. 
,, Ainsi la plupart des Européens passent 
,, leur vie dans ce double désordre , et ce 
f , désordre augmente dans une société , à me- 
,, sure que les richesses >s*y accumulent sur 
,» un moindre nombre de tètes. L*état est 
„ semblable à un jardin , où les petits arbres 
,, ne veuvent venir s'il y en a de trop grands 
>, qui les ombragent ; mais il y a cette diilé- 
9, rence; que la beauté d'un jardin peut ré- 
y, sulter d*un petit nombre de grands arbres, 
1, et que la prospérité d'un état dépend tou- 
,« jours de la multitude et de l'égalité des 
„ sujets , et' non pas d'un petit nombre de 
,^ ricbes. 

' Paul. » Mais att'est^-il besoin d'être riche 
9, pour se marier r 

Le VXRILI.ARD. »'ABn de passer ses jours 
„ dans l'abondance y sans rien faire. 

Paul. » £t pourquoi ne pas travaiUer 7 je 
), travaille bien moi. i 

Le vieillard. „ C'est qu'en Europe le 
f, travail des mains déshonore. On l'appel! u 
y, travail mécanique. Celui même de labou- 
9, rer la terre 7 est- le plus méprisé de tous. 
,, Un artisan y mt bien plus estimé qu'un 
„ pays^v 
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Vavl. „ Quoi ! Tart qui nourrit les hommes 
9 y est méprisé en £urbpe ! Je ne vous com« 
„ prends pas. 

Lb vibillabd. „ Ob ! il n^est pas possible 
„ à un homme élevé dans la nature , de com- 
f, prendre les dépravations de la société. On 
p, se fait une idée précise de Tordre, mais non 
f, pas du désordre, l.a beauté , la vertu , le 
„ bonheur , ont des proportions ; la laideur ^ 
„ le vice et le malheur n en ont poin%. 

Paul. „ Kes gens riches sont donc bien 
,, heureux ! ils ne trouvent d'obstacles à 
„ rien ; ils peuvent combler de plaisirs les 
,9 objets qu'ils aiment. 

Le visiLCAAD. ,, Ils sont la plupart usés 
t, aur tous les plaisirs , par cela même qu'ils 
,)i ne leur coûtent aucunes peines.- !N'avez- 
„ voi^s pas éprouvé qup le plaisir du repos 
«, s'achète par la fatigue ; celui de manger , 
,, par la faim ; celui de boire, par la soif? 
,, Hé bien , celui d*aimer et d'être aimé ., ne 
„ s^acquiert que par une multitude de priva-' 
,, rions et de sacrifices. Les richesses ôtent 
„ aux riches tous ces plaisirs-là , en preuve- 
,, nant leurv besoins. Joignes à l'ennuf qui 
„ siiit leur satiété , l'orgueil qui nait de leuv 
„ opulence » et o[ue la moindre privatioii 
,, blesse , lors même que les plus grandes 
,, jouissance^ Aé les flattent plus. Le parfum 
„ de mille roses ne plaie qu'un instant r niai* 
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,9 U douleur que cause uae sevle de ^eiiri 
,, épines , dure long-tems après sa piqûre. 
„ Un mai au milieu des plaisirs est pour les 
,t riches uoe épine au milieii des fleurs. Pour 
,, lés pauvres , au cootraijre > ud plaisir ai| 
,» milieu des maux est uhe fleur au milieu des 
,, épines ; ils en goûtent vivement la jouis- 
,9 sance. Tout effet augmente par son con- 
,, traste. L41 nature a tout balancé. Quel état, 
,, à tout prendre » croyez-vous préférable , de 
,t| n^avpir presque rien à espérer et tout à 
,, craindre > ou presque rien à craindre ni à es- 
„ pérer 7 Le premier état est celui des riches, 
,, et le second celui des pauvres- Mais ces cz- 
,«, trèmes sont également difficiles à supporter 
M aux hommes , dont le bonheur consiste 
,, dans la médiocrité et la vertu. 

Paul. »» Qu'entendex-vous par la vertu 7 
L9 viBiLLARD. ,, Mon £1$ ! vous qui SOQ- 
^ teneai vos parens par vos travaux . vous n V 
„ vea pas besoin qu'on vous ta déflnisse. La 
I, vertu est un etfort lait sur nous-mêmes 
„ pour le bien d'autrui « dans Tinteotion de 
^y plaire à Dieu seul. 

Paul. „ Oh que Virginie est vertueuse ! 
^ C'est par vertu qu'elle a voulu être riche 
y y aSn d*étre bienfaisante. Cest par vertu 
,, qu'elle en partie de cette île r la vertu l'y 
„ ramènera. », L'idée de spn retour prochain 
idiumaat Tiinaginatioi» de ç% jeune boame, 



BT VlHOXVIB. i55 

^utes ses inquiétudes s^éTanouusotent. Vîff« 
gîoie n'*aToit point écrit, parce qu*elle alloit 
arriver. Il falloit si peu de temps pour venir 
d*£urope avec un bon vent ! Il faisoit Ténu^ 
mération des vaisseaux qui avoient fait ce 
trajet de quatre mille cinq cents lieues ea 
moins de trois mois. Le vaisseau où elle s'é*- 
toit embarquée n'en mettroit pas plus d« 
deux. Les constructeurs étoieat aujourd'hui 
si savans , et les marins si habiles ! il par* 
loit des arrangemens qu'il alioit faire pour 
la recevoir , du nouveau logement qu il alloic 
bâtir , des p)/)isirs et des surprises qu'il lui 
mënageroit chaque jour , quand elle seroit 
•a femme Sa fbmroe, cette idée le ravissoic. 
Au moins, mon père» me disoit'-il , vous ne 
ferez plus rien que pour voire plaisir. Vir- 
ginie étant riche , nous aurons beaucoup do 
noirs ((ui travailleront pour vous. Vous seres 
toujours avec nous , n*ayant d*autre souoi 

Îue celui de vous amuser et de vous réjouir. 
\i il alioit, hors de lui, porter à sa famille la 
joie dont il étoit enivré. 

En peu de temps , les grandes craintea suc- 
cèdent aux grandes espérances. Les pas- 
sions violentes jettent toujours Tame aans 
les extrémités opposées. Souvent, dès le len- 
demain , Paul revenoit me voir , accaÊté da 
tristesse. Il me disoit ; ^ , Virginie ne m'écrie 
«y point. Si ell« étoit partie d'Europe , aile 
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,f m'auroît mandé soa départ. Ah ! les bruits 
rui ont couru d'elle ne sont que trop fondés- 
»a tante l'a mariée à un grand seigneur. 
„ L*amour des richesses Ta perdue comme 
,, tant d'autres. Dans ces livres qui peignent 
„ • si bien les femmes iïa vertu n*est qu'un su* 
,, jet de roman. Si Virginie avoit eu de la 
„ vertu , elle n'auroit pas quitté sa propre 

y,, mère et moi. Pendant que je passe ma vie 
„ à penser à elle , elle m*oubIie Je m*a(!lige , 
y, et elle se divertit. Ah ! cette pensée me 
,, désespère. Tout travail me déplati ; toute 
„ société m*ennuie. Plût à Dieu que la 
,, guerre fÙt déclarée dans Tlnde ! j'irois y 
y, mourir. 

„ Mon BIsi lui répondis-je» le courage qui 
,, nous jette dans la mort, n'est que le cou* 
y, rage d'un instant. iLest souvent excité par 
,, les vains applaudissemens des hommes. Il 
„ en est un plus rare et plus nécessaire , qui 
f , nous fait supporter chaque jour , sans té- 
,, moin et sans éloge, les traverses de la vie, 
,1^ c'est la patience. £lle s'appuie , non sur 

. 9, J'opinion d'autrui ou sur l'impulsion de 
I, nos passions» mais sur la volonté de Dieu. 
y^ La patience et le courage de la vertu ». 
f. Ah ! s'écria-t-il , je n'ai denc point de 

'„ vertu ! Tout m'accable et me désespère 

,, La vertu y repris-je» toujours égale, cons- 
„ tante , invariable , n'eat pas le partage de 
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» rfaotnme. Au milieu de tant de passions 
■» qui nous agitent , notre raison se trouble et 
yy s'obscurcit ; mais il est des phrases où nous 
D pouvons en rallumer le flambeau ; ce sont 
3} les lettres. 

M Les lettres , mon fils , sont un secours du 
')> ciel. Ce sont des rayons de cette sagesse qui 
» gouverne Tunivers , que Thomme, inspiré 
3) par un art céleste , a appris à fixt^r sur la 
3) terre. Semblables aux rayons au soleil, elles 
» éclairent, elles réjouissent, elles échauf- 
» fent ; c*est un feu divin. Comme le feu, 
* yy elles s'approprient toute la nature à notre 
■» usage. Par elles , nous réunissons autour 
Ti de nous , les choses , les lieux , les hommes 
}> et les temps. Ce sont elles qdi nous rap- 
)> pellent aux règles de la vie hufi)aine« Elles 
» calment les passions , elles répriment Tes 
» vices , elles excitent les vertus par lesexem- 
7) pies augustes des gens de bien quVIles 
■» célèbrent , et dont elles nous prévSenient 
)) les images . toujours honorées, ile sont des 
» filles du ciel qui descendent sur la terre 
3) pour charmer les maux du genre humain, 
» Les grands écrivains qu'elles inspirent ont 
M toujours paru dans les. temps les fdus difH-*- 
» ciles à supporter à toute société , les temps 
M de barbarie et ceux de dépravation Mo*n 
» fils , les lettres ont consolé une infinité 
» d'hommes plus malheureiut que vous. Xé- 



i38 P A V h 

» nopbqn « exWi de sa patrie après y avoir 
» ramené dix mille Grecs; Sdpioa l*A(n«- 
» cain , lassé des calomnies des Romains ; 
x> Luculins de leurs brigues ; Catinat , da 
9 Tingratitude de sa cour Les Grecs , si in-* 
7) géoieuz, avoient réparti à chacune des 
n Muses qui président aux lettres , une par* 
» tie de notre entendement pour le gouver- 
» ner : nous devons donc leur donner nos 
» passions à régir , enfin qu'elles feur imposenC 
» un jcug et un firein. Elles doivent rem* 
» plir , par rapport aux puiss'ince'^ de noira 
93 a me , les mêmes fonctions que les Heures 
» oui attellaient et conduisoient les chevaux 
30 au solei'* 

» Lisez, doncj mon fils. Les sages qui ont 
» écrit avant nous , sont des voyageurs qui 
SB nous ont précédés dans les sentiers de rin- 
» fortune , qui nous tendent la main et noua 
» incitent à nous joindre à leur compagnie , 
» lorsque tout nous abandonne. Un boa 
a> livre est un bon ami. 

» Ah ! s^écrioit Paul , je n'avois pas besoin 
39 de savoir lire quand Virginie étoit ici. Ella 
3) n avoit pas plus étudié que moi ; mais quand 
a) elle me regardoit en m'appellant son ami , 
» il m*étoit impossible d*avoir du chagrin», 
a» Sans doute , lui disois-je , il n*y a point 
99 d'ami aussi agréable qu'une mai tresse qui 
39 nous aime. U y a de plus , dans là famme , 
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„ one galté légère qui dissipe la tristesse cle 
t, l'homme. Ses eraces fout évanouir les noirs 
y, fantAoïes de la léflezion. Sur son visage 
„ sont les doux attraits et la confiance. Quelle 
n joie n'est rendue plus vive par sa joie? Quel 
f, front ne se déride à son sourire. Quelle 
91 colère résiste h $es larmes ? Yirginie re- 
», viendra avec plus de philosophie que vous 
99 n'en avex. Elle sera bien surprise de ne paa 
19 retrouver le jardin tout-à-fait rétabli t elle 
9, qui ne songe qu'à rembellir» malgré les 
9t persécutions de sa parente , loin de sa 
99 mère et de vous ,«. 

L'idée du retour prochain de Virginie re- 
nouvelloit le courage de Paul , et le ramenoit 
à ses occupations champêtres. Heureux an 
milieu de ses peines , de proposer à son tra- 
vail une 6n qui plaisoit à sa passion ! 

Un matin , au point du jour ( c'écoit le 24 
décembre 1744) ^aul, en se levant, apper- 
Çut un pavillon blanc arboré sur la montagne 
de la Découverte. Ce. pavillon étoit le signa- 
lement d^un vaisseau qu'on voyoit en mer. 
Paul courut à la ville pour savoir s'il n^ap- 
portoit pas des nouvelles de Virginie. Il y 
resta jusqu'au retour du pilote du port . qui 
a'étoit embarqué pour aller le reconnottre , 
•uivant l'usage. Cet homme ne revint que le 
aoir. Il rapporta au gouverneur que le vais- 
aeau signale étoit le &iot-Géran , du port de 
700 tonneaux | commandé par un capitaine 
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app«M M. Aabin ; qu*il écoic k quatre lieues 
au lurge ^ et qu'il -ne mouilleroit au Port- 
Louis que le fendemaia dans raprèt-mîdi , 
ai le vent étoit .favorable. Il n*ea faisoit point 
du tout alors. Le pilote remit au gouver* 
.neur les lettres que ce vaisseau apportoit de 
France. U y en avoit une pour madame de 
la Tour, de l'écriture de Virginie. Paul é'ea 
saisi aussitôt, la baisa avec transport , la mit 
dans son sein et courut à Thabitation. Du plus 
loin qu'il apperçut la famille, qui attendoit 
son retour sur le rocher des Adieux ; il éleva 
la lettre en l'air sans pouvoir parler ; et 
aussitôt tout le monde se rassembla ches 
madame de la Tour , pour en entendre la 
Jecture. Vircinie mandoit à sa mère qu^elfe 
avoit éprouve beaucoup de mauvais procédés 
de la part de sa grand' tante , qu'elle l'avoit 
voulu marier malgré elle , ensuite déshéritée » 
et enfin renvoyée dans un temps qui ne lui 
permettoit d'arriver à l'tle de France que 
dans la saison des ouragans , qu elle avoit 
essayé en vain de la fléchir , en lui représen- 
tant ce qu'elle de voit à sa mère et aux habi- 
tudes du premier âge , qu'elle en avoit été 
traitée de £l]e insensée , dont la tête étoit 
gâtée par les romans ; qu'elle n'étoit mainte- 
ment sensible qu'au bouheur de revoir et 
d'embrasser sa chère famille , et qu'elle eut 
satisiair cet ardent désir dès le jour même i 
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n le capital ne lui eût permii de s^embarquer 
dans la cbalûupe du pilote ; mais qu*il s^étoit 
opposé à son départ , à cause de réloignemenc 
de la terre , [et d'une grosse mer qui régnoit 
au large , malgré le calme des vents. 

A peine cette lettre fut lue v que toute la 
famille transportée de joie, s'écria: ce Vif— 
» ginie est arrivée I Maîtresse et serviteurs 
tous s'embrassèrent. Madame de la Tour dit 
à Paul, ce Mon fils , aile» prévenir nos voisins 
» de Tarrivée de Virginie, 2» Aussitôt Do- 
mingue alluma un flambeau de bois de 
ronde, et Paul et lui s'achenninèrent vert 
mon habitation. 

Il pouvoit être dix heures du soir. Je ve- 
nois d'éteindre ma lampe et de me coucher , 
lorsque j'apperçus à travers les palissades de 
ma cabane y une lumière dans. les bois. Bien- 
tôt après , j'entendis la voix de Paul . qui 
m'appeloit. Je me lève; et à peine j'érois ha- 
bille, que Paul , faors de lui et tout ésoufflé, 
me saute au cou en me disant : ce Allons , al- 
» Ions , Virginie est arrivée. Allons au port ^ 
» le vaisseau y mouiîlera aii point du jour. » 

Sur-le-champ nous nous-mettons en route. 
Comme nous traversions les bois de la Mon- 
tagne-Longue , et que nous étions déjà st|r 
le chemin qui mène des Pamplemouses au 
port, j*entendis quelqu'un marcher derrièra 
nous. C'étoit un noir qui s'ayançoit à grands 
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pas. Dès ouMJt DoiM eut attemtt , je lui d** 
mandai d où îl -venoit et où il alloit en li 
grande bâte. Il me répondit : i> Je viens du 
a> quartier de l'île appelé la Poudre-d*Or : oa 
» m'envoie au port , avertir le gouverneur 
» qu'un vaisseau de France est mouillé sous 
a> Itle d'ambre. II tire du canoa pour dé- 
» mander du secours , car la mer est bien J 
s> mauvaise ». Cet bom me ayant ainsi parlé, 
continua sa route sans s'arrêter davantage? 
Je dis alors à Paul : ce Allons vers le quar« 
s> tier de la Poudre-d'Or , au-nievant de Vir- 
•a> pti\t ; il n'y a que trois lieues d ici ». Nous 
nous mimes donc en route vers le nord de 
nie. Il iàisoit une chaleur étouffante. La lune 
étoit levée ; on vovoit autour d'elle trois 
grands cercles noirs. Le ciel étoit d'une obs- 
curité affirense. On distioguoit , à la lueur 
fr^tiente des éclairs , de longues files de 
nuages épais , sombres , peu élevés , qui l'en- 
■tassoient vers le milieu de l'ile , et venoient 
de la mer avec une grande vitesse , quoi- 
/qu'on ne sentit pas le moindre vent à terre. 
Cbemin faisant, nou< crûmes entendre roti- 
l0r le tonnerre ; mais ayant pr$té l'oreille 
attentivement , nous reconnômet que c'é- 
toient des coups de canon répétés par les 
écfaos. Ces coups de canon lointains, joints 
à l'aspect d'un ciel orageux , me firent frémir. 
la na pôuvoia doaur qu'ils ike fussent ks 
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ngnoiix (b détresse d'un vaÎMeQU en oer» 
ditioo. Une demi-heure aprëA , nouA o en- 
tendîmes plus tirer du tout , et oe sJenCe me 
partit encore plus eifrayaat que le bruit lu- 
gubre qui Tavoit précédé. 

Nous nous b^^tions d avancer , sans dire un 
mot , eç sons oser nous coonpuniquer nos 
inquiétudes. Vers minuit, nous arrivâmes 
lout en nage sur le bord de la mer, au quar- 
tier de la Poudre-d'Or. Les flots s*y brisoienc 
avec un bruit épouvantahje ; ils en rouvroiens 
les rochers et les grèves d'écume d'un blanc 
éblouissant et d*étincelles de feu. Muljeréles 
ténèbres , nous distinguâmes à ces lueure 
phosphoriques lea pirogues des pécheurs 
qu*on a voit tirées bien avant sur la sable. 

A quelque distance de là , nous vtmes à 
Ventrée d\^ bois un feu autour duquel plu-p 
sieurs ha bi tans s'étoient rassemblés. Noua 
fûnnes nous y reposer en attendant le jour. 
Pendant que nous étions assis^ auprès de ce 
£bu I un des habicans nous raconta que dana 
laprés^midi il avoit vu un vaisseau en pleine 
mer porté sur Tîle par lea courans ; aue la 
nuit ravoit dérobé à sa vue; que deux heures 
après le coucher du soleil , il la voit entendu 
tirer > du canon pour appeler du secours., 
amis que la mer étoit si mauvaise qu'on n'a- 
voit pu mettre aucun bateau dehors pour 
idler ^ , iiû ; que bieaièt après il avoit cru 
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flppercevoîr têê fandux aUumés i et <pie, dans ' 
ce cas I ii cvaignoit que le vaisseau venu ai 

Î^rès du rivage , ' n'eèt passé entre la terre et 
a petite tle dlÂmbre , prenant celle-ci pour 
le Coin>de-Mire i près duquel passent les 
vaisseaux qui arrivent au Port-Louis, que 
ai cela ët<nt , ce qu'il ne pouvoit toutefois 
affirmer > ce vaisseau étoit dan^ le plus grand 
péril. Un autre habitant prit la parole et nous 
dit qu'il avoit traversé plusieurs fois le canal 
qui sépare l'île d'Ambre de la côte , qu'il 
1 avoit sondé ; que la tenure et le mouillage 
en étaient très-bons , et que le vaisseau y 
étoit en parfaite* sûreté comme dans le m0ih- 
leur port, ce J'y mettrois toute ma fortaae , 
» ajouta-t-il , et j'y dormirois aussi traàquil- 
f) lemenC' qu'à terre)). Un troisième habitant 
dit qu'il étoit impossible que ce vaisseau put 
entr^ • dans* ce canal , où à peine les cha* 
loupes pouvoient . naviffuer.' Il assura qu'il 
revoie va mouiller au-delà de rtled'Xmbre , 
•en sorte que si le vent venoit à s'élever au 
'matin , • il seroit le maître de poussei'au Ifii^ge 
ou de gagner le port. D*autres habitans ou* 
•vrirent d autres opinions. Pendant qu'ils 
contestoiènt etttr'eux, suivant la oôutunié 
•des Créols > oisifs. « Paul et moi nous gardions 
'un profond silence. Noos resrâmes ià jhs- 
qu'au petit point du fwr ; mais ii fiaisoit trop 
'peu de clarté au ciel pour qu'4>iiJpûlf disiin- 

guer 
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cuer auctia objet sur la mer , qui d*AiI!eurs 
etoic couverte de brufne ; nous n'entrevimee 
au largue qu'un nuage sombre , qu'on nous 
dit être Tile d*Afobre , située à un quart de 
lieue da la côte. On n*appercevoit dans ce 
jour ténébreux que la pointe du rivage où 
noua étions , et quelques pitona des mon- 
tagnes de Tintérieur de l'île , qui apparois- 
âoient de temps en temps au milieu des nua* 
ges qui circuloient autour. 

Vers les sept heures du matin, nous en- 
tendîmes dans les buis un bruit des tambours ; 
c'étoit le gouverneur , M. de la Bourdon- 
nais qui arrivoit à cheval , suivi d*un ciéta- 
chemanc de soldats armés de fusils ,. et d'un 
grand nombre d'babitans et de noirs. Il pla^ 
•es soldats sur le rivage , et leur ordonna 
de faire feu de leurs armes tous A -la-fois. A 
peine leur décharge fut faite, que nous ap- 
perçumes sur la mer. une lueur , suivie près- 
qo aussitôt d'un coup de canon, ^ous ju- 
geâmes que le vaisseau étoit à, peu de distance 
de nous , et nous courûmes tous du côté où 
oous avions vu son signal. ISous apperçûmes 
alors à travers Iç brouillard le cuips et les 
vergues d'un grand vaisseau . Nous en étions 
si près que malgré le bruit des Hoti nous 
entendîmes le siSet du maître qui comman- 
doit la manœuvre , et 'les cris des raaielotf 
qui crièrant trois fois vivb le boi ; car c'esi 

i3 
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le cri des français dans les dangers extrêmes 
ainsi que dans ies grandes joies : comme si 
dans lés dangers ils' appelloient leur prince 
à leur secours , où comme s*iIs.vouloient té- 
moigner alors quMIs sont pr ts à périr pour 
lui. ' 

Depuis le moment où le Saint*Génin ap« 
perçut que nous étions à portée de le «recou- 
rir, il ne cessa 4e tirer du canon de trois 
minutes en trois minutes. M. de la Bour- 
donnais fit allumer de grands feux de dis- 
tance en distance sur la grève, et envoya 
chez tous les habitans du voisinage cbcirchei' 
des vivres , des planches , des cables , et des 
tonneaux vuidés On en vît arriver bientôt unb 
foule , accompagnés de leurs noirs chargés He 
provisions et d agrès , oui venoient des ha- 
bitations de la Poudre -d Or" , du quartier cfe 
Flacque et à^ la rivière du Rempart. Un 
des plus anciens de "ces' habitans s*approcba 
du gou'verneur , et lui dit: ce Monsieur on a 
» entendu toute la nuit des bruits sourds 
3) dani là montagne ;'ddns les bois , les feuilles 
» des arbres remuent sans qu'il fasse de vent ; 
» les oiseaux de marine se réfugient à terre; 
» certainement tous ces signes annoncent lin 
» ouragan — Ëh bien mes amis , répondit 
» le gouverneur, nous y sommes préparés» 
M et sûrement le vaisseau Yçst aussi. » 

En effet , tout présageoic larrivée pro- 
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£]iaîiij9 d'oQ ouragan. Lea nuages qu'on dis- 
tinguoit au zeqith étoient à leur centre d'ua 
noir alTreux , et cuivrés sur leurs bords. 
L'air reientis,soit des cris des paillencus , des 
/régates,, des coupeurs d'eau , et d'une mul- 
titude d*oiseaux de marine, qui., malgré Tobs- 
citrité de 1 atmosphère , . venoient de tous les 
points de l'horison chercher des retraitas 
dans Tîle. 

Vers les. neuf heures du matin, on en- 
tendit du côté de la (??er des bruits épou- 
vantable»^ comme si des torrens d'eau mêlés 
•à des tounerreis , eussent rou)é du haut des 
montagnes* Tout le moode s'écria : ce Voilà 
li l'ouragan » j et dans i'instjint un tourbillon 
affreux de vent enleva la brume qui couvroit 
Tîije d'Ambre et son canal. Le oaint-Géran 
parut alors à découvert, avec son port chargé 
dp monde t ses vergues et ses mâts de hune , 
.quatre cables sur son avant^ et un de retenu 
i^mvné sur le tillac , son pavitlon en berne 9 
sur son arriére. Il étoît mouillé entre l'île 
d'Arâbr^ e( la terre en-deçà de la ceinture 
de récils qui entoure l'îie de France, et 
qu'il avoit Irancbie par un endroit où jamais 
vâÂsseau n'a voit passé avant lui* Il présentoic 
. soa. ayant ayx flots qui venoient.de la pleine 
. mer, eYà< chaque lame d'eau qui s'eogageoit 
^d^ns. If canal « sa proue se souJevoit toute 
jgfltiàrd., de'sortei qu'on es>. vpyoitja caréna 
en l'air : mais dans ce mouvement , sa poupe 
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venant à plonger , disparoissoît à la vue jus- 

2u*au couronnement , comme si elle eût 
té submergée. Dans cette position , où ie 
vent et )a mer le jettolent à terre , il lui étoit 
également impossible de s'en aller par où 
il étoit venu , on ^ en coupant ses cables , 
d'écbouer sur le rivage dont il étoit séparé 

Ear de hauts fonds semés de récifs. Chaquto 
ime qui venoit briser sur la c6te , s*avançoiC 
en mugissant jusqu'au fond des anses , et 
y jettoit des gaiets à plus de cinquante pieds 
dans les ierr< s ; puis venant à se retirer , 
elle découvroit une grande partie du lit du 
rivage , dont elle rouloit les cailloux avec un 
bruit rauque et afHreux. La mer, soulevéet 
par le vent , grossisse jt à chaque instant « et 
tout le canal compris entre cette ile €t Tile 
d^^mbre, n'étoit qu'une vaste nappe d'é- 
cumes blanolies^ creusée de vagues noires 
et profondes. Ces écumes s'amassoient dans 
le fond des anses , à plus de six f)ieds de 
bauteur , et le vent qui en balayoit la surface , 
les portoit par • dessus l'escarpement du n» 
vage à plus d'une demi-lieue dans les terres» 
A leurs flocons blancs et innombrables qui 
étoîent chassés* horizontalement jusquaa 
pied des montagnes , on eût dit une neige 
qui sortoit de la mer. L'horison ofliroittous 
les signes d'une longue tempête ; la mer y 
paroissoit confondue avec le ciel. Il «*en dé^ 
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tachoit sans cesse des nuages d'une forme 
horrible , qui traversoit le zénith avec la 
TÎtease des oiseaux , tandis que d'autres y 
paroissoient immobiles comme de grands ro- 
cberSrf On n'appercevoit aucune partie azurée 
du firmament ; une lueur olivâtre et blafarde 
éclairoit seule tous leê objets de la terre 9 
de la mer et des ci eux. 

Dans les balanctmens du vaisseau , ce 
qu'on craignoit arriva. Les cables de - son 
avant rompirent ;.et comme il n'ét oit plus re- 
tenu que par une seule ansière , il fut jette 
sur les rochers à une demi- encablure du ri- 
vage. Ce né fut qu'un eri de douleur parmi 
noua. Paul alloit s'élancer à la mer , lorsque 
}e le saisis par le bras. c< Mon £ls , lui dis-je , 
9} vonlez-vous périr? '— Que j'aille à son 
9) secours , s'écria-t-il , ou que je meurs » ! 
Comme le désespoir lui ôtoit la raison , pour 
prévenir sa perte , Domingue et moi lui atta- 
châmes à la ceinture une longue corde dont 
nous saisîmes Tune des extrémités. Paul alors 
s'avança vers le Saint-Géran , tantôt na« 
geant , tantèc marchant sur les récifs. Quel- 

Îjuefois , il avoit l'espoir, de l'aborder ; car 
a mer , dans ses mouvemens irrégiiliers , 
laissoit le vaisseau presque à sec , de manière 
• qu*on en eût pu faire le tour à pied : mais 
bientôt après,, revenant sur ses pas avec/ une 
nouvelle furie , elle le couvroit d'énormes 

i3 
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▼oûtes d*eau qui foulevoient tout l'avant de 
sa carène , et re jettoient bien loin sur le ri- 
vage le malheureux Paul« les jambes en 
aang , la poitrine meurtrie » et à demi noyé. 
A peine ce jeune homme avoit-ii repris 1 u-^ 
tage de «es sens, qu*ii se relevoit et retour- 
noi t avec une nouvelle ardeur vers le vais- 
seau que la mer cependant entr*ouvroit par 
d'horribles secousses. Tout Téquipage déses- 
pérant alors de son salut , se précipitoit en 
foule à la mer sur des vergues , des planches » 
des cages à poules « des tables et des ton- 
neauK. On vit alors un objet digne d'une 
éternelle pitié : une jeune demoiselle parut 
dans la galerie de la poupe du Saint-Géran , 
tendant les bras vers celui qui faisoit tant 
d'efforts pour la joindre. Cétoit Virginie. 
Elle -avoit reconnu son amant à son intré- 
pidité. La vue de cette aimable personàe 
exposée à un si terrible danger nous rem- 
plit de douleur et de désespoir. Pour Vir- 
ginie , d'un port noble et assuré , elle nous 
faisoit signe de la main, comme nous disant 
uu éternel adieu. Tous les matelots s'étoient 

{'ettés h la mer. Il a en restoit plus, qu'un sur 
e pont, qui étoit toist nu et nerveux comme 
Hercule. Il s'approcha de Virginie avec res- 
pect , nous le vîmes se jetter il ses genoux , 
. et s'efForcer même de lui 6ter ses habits ; 
mais elle y le repoussant a^^ec dignité, dé- 
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taarm» èe lui' sa vue. On etilendît aussi eM 
ces cri» redoublés des spectateurs: U Sauvez- 
D k , sauvez-la ; ne la quitteE ^as >x Mais 
dans ce moment , une Hd'ont^gtie d*eau d*une 
etifroyabie grandeur s'engouHra entre l*ile 
d*Ambre at lac6te , et s'avança en rugissant 
vers le vaisseau qu'elle menaçôit de ses flancs 
Qoirs et de ses sommets écumans. A cette 
terrible vue, le mateibt s'élança seul à la 
mer ; et Virginie , voyant la mort inévi- 
table « posa une main sur ses httbits, Tautre 
sur son cœur , et levant en haut des yeux 
0Bte\ns i parut un ange qui prend son vol 
Ters les cieux. 

O jour Biftevix ! bélas ! tout fut englouti. 
La lame jetta bien avant dans les terres une 
pattié- des spectateurs qu'un mouvement 
tl%unratiité a voit portés à' sV^ancer vers 
Virginie , ainsi que le mafelot qui Ta voit 
voulu sauver à la nage Cet homttré échappé 
à une mort presque certaine , s'agenouilla 
aur le sable , en disant : ce Q tùrm Dieu , vous 
» in*aveK saàvé la vie ; mais je l'annoris donnée 
as de' boit coeur pour cette digne demoiselle' 
»qm n'a jamais voulu se deshabi'ler comme 
i>'moi -n. Domingije et moi nous 'rétirâmes 
des ' flots le malheureux Paul sans connois- 
•ance, fendant 1^ sang p&rla bou'rhe et par 
lea-'OreiMes. •Le'gou'verneur le fit mettre 
MrtM.let mAins Ma- xîhirurgieBs ; et neuf 
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cberchâme» de notre cÀté le long- du riitge» 
•i la mer n*y apporteroit point le corps «ie 
Virginie : mais Je vent ayant tourné 9ubite^ 
ment comme il arrive dans Ica oâragans» 
nous eûmes le chagrin de penser que nous 
ne pourrions pas même rendre à cette fiile 
infortunée les devoirs de la sépulture. Nous 
nous éloignâmes de ce lieu , accablés de 
consternation , tous lesprit frappé d'une 
seule perte , da^s un naufirage où un gmad 
nombre de personnes avoient péri f la plu- 
part doutant, par une fia aussi funeste d uns 
fille si vertueuse , qu* il existât une Provi- 
dence ; car il y a des maux » terribles et si 
peu mérités, que Tespérance même du sage 
en est ébranlée. 

Cependant. On a voit mis Paul , qui co0- 
mencoit à reprendre ses sens , dans une mai- 
son voisine, jusqu'à ce qu'il fût en état d'être 
tr<inspoité à son habitation. Pour moi « je 
m'en revins • avec Domingue , afin de pré- 
parer la mère de Virginie et .son amie à ce 
désastreux événement. Quand nous fûmes 
à l'entrée du vallon de la rivière des Lata- 
niers , des noirs nous dirent que la mer jettoit ' 
beaucoup des déliris- du vaisseau dans la bais 
TÎs- à-vis. Kous; y descendîmes » et un des 
premiers pb jet» que j'apperçus sur le rivage 
fut le coros de Virginie. £lle éioit à moitié 
couverte- ae sable, ^laaà l'atûtude ok nous 
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Tavions vue p^n'r. Ses traits n'étoîent point 
Beosiblement altérés. Se$ yeut étoient fer- 
més ; mais Ja sérénité étoit eacore sur son 
Iront : seulement les pâles violettes de la 
mort se contondoient sur ses joues avec let 
roses de la pudeur. Une de êts mains étoit 
sur ses habits , et l'autre , qu'elle appuyoit 
sur son cœur , étoit fortement fermée et 
roidie. J'en dégageai avec peine une petite 
botte : mais qu^elïe fut ma surprise , lorsque 
je vis que c'étoit le portrait de Paul , qu'elle 
ui avoit promis de île jamais abandonner tant 
qu'elle vivroit 1 A cette dernière marque de 
la constance et de lamour de cette fille in- 
fortunée , je pleurai' amèrement. Pour Do- 
niingue , il se irappoit la poitrine et perçoit 
Vm de ses cris douleureux. Nous portâmes 
Je corps de Virginie dans une cabane de 
pécheurs , où nous le donnâmes à garder à 
de pauvres femmes malabares qui prirent 
soin de le laver 

Pendant qu'elles s'occupoient de ce triste 
office , nous montâmes en tremblant à l'ha- 
bitation. Nous y trouvâmes madame de la 
Tour et Marguerite en prières en attendant 
des nouvelles du vaisseau* Dès que madame 
de la Tour m'apperçut , elle s'écria : a Où 
» est ma fille , ma chère fille , mon enfant »? 
J^e pouvant douter de son malheur à mon 
tîience et à mes larmes , ella lut saisie tout- 
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à-coup d'étoufFemeos et d'aDgoisseï doulou- 
r«useft ; sa voix ne faisoit plus entendre qae 
des soupirs et des sanglots* Pour Marguerite » 
elle s'écria : ce Où est mon fils ? je ne vois 
9» point mon fils )>; et elle s'évanouit. Nous 
courûmes à elle; et Tityant fait revenir, je 
rassurai que Paul étoit vivant ^ et que le gou- 
verneur en faisoit prendre soin. Elle ne re- 
prit ses sens que pour s*occuper de son amie « 
2ui,tonaboit de temps en temps dans de longs 
vanouissemeus. Madame de la Tour passa 
toute la nuit dans ces cruelles souffrances ; 
et par leurs longues périodes ,. j'ai jugéqu'aur 
cune douleur n*étoir égsile à l^i douleur ma- 
ternelle. Quand -elle recouvroit la connois* 
tance , elle tournoit des regards fixes et 
mornes vers le ciel. En vain son amie et moi 
nous lui pressions les mains dans les nôtres , 
en vain nous Tappellions par les noms les 
plus tendres ; elle paroissoit insensible à ces 
témoignages de notre ancienne affection , 
et il ne sortoit de sa poitrine oppressée que 
de sourds gémissemens. 

Dès le matin on apporta Paul couché dans 
un palanquin. Il avoit repris Tusage de ses 
sens ; mais il ne pouvoit proférer une parole. 
Son entrevue avec sa mère e9 madame de 
la Tour, que j'avois d*abord redouté/s , pro- 
duisit un meilleur effet que tous les sgins 
<que j'avois pris ^usquftloKs. Un rayon ds 
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contolatîon parut sur le visage de ces deux 
malheureuses mères. Elles se mirent Tune 
et Tautre auprès de lui , le saisirent dans 
leurs bras , le baisèrent y et leurs larmes qui 
avoient M suspendues jusqu'alors par VeX" 
ces de leur chagrin , commencèrent à couler. 
Paul y mêla bientôt les siennes. La nature 
s*étant ainsi soulagée dans ces trois infor- 
tunés » un loua assoupissement succéda à 
l'état coiivulsif de leur douleur , et leur pro*- 
cnra un repos léthargique semblable > à la 
vérité , à celui de la mort. 

M. de la Bourdonnais m'envoya avertit 
secrète m eitt que le corps de Virginie avoic 
été apporté ^ la ville par son ordre . et que 
de-là , on ailoit le transférer à Téglise des 
Pamplemousses. Je descendis aussitôt an 
Fort-Louis où je trouvai des habitans de tous 
les quartiers rassemblés . pour assister à sea 
funérailles , comme si Tîle eôt perdu en elle 
ce qu'ellis avoit de plus cher. Dans le port i 
les vaisseaux avoient leurs vergues croisées , 
leurs pavillons en berne , et tiroient du 
canon par longs intervalles. Des grenadiers 
ouvroient la marche du convoi ; ils portoienc 
leurs fusils baissés. Leurs tambours « cou- 
verts de longs crêpes , ne faisoient entendre 
que des sons lugubres, et on voyoit l'abat*- 
tement peint dans les traits de ces guerriers » 
<iui avoient tant de fois afironié U mort dana 
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lea combats , sani changer de vîaage. Huit 
jeunes demoiselles des plus considérables de 
iîle , vêtues de blanc , et tenant des palmes 
à la main, portoient le corps de leur ver- 
tueuse compagne , couvert de fleurs. Un 
chosuc de petits enfans le suivoit en chantant 
iles hymnes : après eux venoit tout ce que 
File avoit de plus distingué dans ses habi- 
tans et dans son état- major , à la suite duquel 
marchoit le gouverneur , suivi de la foule dn 
peuple. 

Voilà ce que Tadministration avoit or* 
donné pour rendre quelques honneurs à la 
vertu de Virginie. Mais quand son corps fat 
arrivé au pied de cette montagne , à la vue 
de ces mêmes éabanes dont elle avoit fait si 
long*temps le bonheur > et que sa mort |:em- 
pHssoit maintenant de désespoir , toute la 
uompe funèbre fut dérangée; les hynmes et 
les chants cessèrent ; on n'entendit plus dans 
la plaine que des soupirs et des sanglots. Oa 
vit accourir alors des troupes de jeunes 
filles des habitations voisines , pour faire 
toucher au .cercueil de Virginie des moo- 
choirs, des chapelets et des couronnes de 
.fleurs , en Tinvoquant comme une sainte- 
Les mères demandoient à Dieu une fille 
comme elle ; les garçons, des amantes aussi 
constantes ; les pauvres « une amie aussi 
^tendre ; les esclaves , une maîtresse aussi 
lionne. Lorsquelis 
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Lorsqu'elle fut arrivée au lieu de sa si* 
pulture , des négresses de Madagascar et des 
t^afires de Mosambique, déposèrent autour 
d'elle des pauiers de fruits, et suspendireni 
des pièces d'étoffes, aux arbres voisins , sui* 
vant l'usage de leur pays ; des Indiennes du 
Bengale et de la côte Malabare , apportèrent 
des cages pleines d'oiseaux , auxquelles elles 
donnèrent la liberté sur son corps : tant I4 

Î>erte d'un objet aimable intéresse toutes 
es nations , et tant est grand le pouvoir de 
la vertu malheureuse , puisqu'elle réunit 
toutes les religions autour da son tombeau 1 
Il fallut mettre dés gardes auprès de sa 
fosse « et en écarter quelques Elles de pau-^ 
▼res habitans qui vouloient s'y jeter à touta 
force f disant qu'elles ù'avoient plus de con- 
solation à espérer dans le monde , et qu*il 
ne leur restoit qu'à mourir avec celle qui 
étoit leur unique bienfaitrice. 

On l'enterra près de l'église de' Pampla^ 
mousses , sur son côté occidental , au pic^ 
d'une touffe de bambous > où , en venant à ta 
messe avec sa ipére et Marguerite , elle ai* 
moit à se reposer ,, kssise à côté de celui 
qu'elle appeloit alors son frère. 

Au retour de cette pompe funèbre , M. 
de la Bourdonnais monta ici > suivi d'unç 
partie de son nombreux cortège. Il offrit à 
madame dç la Tovr at à soa amie tous 1^9 

»4 
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Sftcours qui clépendoient die lui* Il sVxprinia 
enpeu de mots , mais avec indignation 
contre sa tante dénaturée ; et s'approcbant de 
Paul , il lui dit tout cequ'il crut propre à le 
consoler. <c Je desirois , ' lui dit-il , votre 
y) bonheur et celui de ^ votre fannlJe : Dieu 
» ni*en es L témoin. Mon ami^ il faut aller 
» en France; je vous y ferai avoir du ser- 
7> vice. Dans votre absence, j'aurai soin de 
» votre mère comme de la miennes ; et en 
même temps il lui prés\9nt& la main ; mais 
Paul retira la sienne , et détourna la tête 
pour ne le pas voir. ' 

Pour mol , je restai dans Thabitaiion de 
mes amies infortunée! , pour leur donner , 
ainsi qu'à Paul , tous les secours dont j'étois 
capable. Au bout de trois semaines, Paul fut 
en état de marcher ; niais son chagrin pa- 
fbissoit augmente^' à mesure que son corps 
reprenoit des forces. Il étoit insensible à 
tout , ses regards et oient éteints , et il ne ré- 
^ndoit rien à toutes les questions qu'on pou^ 
^6it lui faire. Madame de la Tour , qui etoît 
mourante 9 lui disoit souvent : ce Mon fils^ 
H) tant que je vous verrai, je croirai voir ma 
n chère Virginie ».'A ce nom de Virginie* 
il tressailloiî et s*èloignoit d^elle , mcdgré )e$ 
invitations de sa mère , qui le rappeloit au» 
près de son amie. Il ailoit seul se retirer 
dans le jardin , et l'assev^it au pied du co- 
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eotier de Virginie, les yeux Bxés sur sa fou* 
taine. Le chirorgien du gouverneur qui avoit 
pris le plus grand soin de lui et de ces da- 
mes , BOUS dit que pour ie tirer de sa noire 
mélancolie « il fatloit lui laisser faire tout ce 
qu'il lui pkiroit , sans le contrarier ep rien ; 
qu'il ny avoit que ce seul moyen de vaincre 
le silence auquel il s'obstinoit* 

Je résolus de suivre son conseil. Dès que 
Paul sentit ses forces un peu rétablies , le 
premier usage qu*il en fit fut de s'éloigner 
de Thabitatioa. Comuie je ne le perdois pas 
de vue , je me mis en marche après lui , et 
je dis à Oomingue de prendre des vivres ^ 
et de nous accompagner. A mesure que ce 
jeune homme descendoit cette montagne , 
•a joie et'^ ses forces sembloiënt renaître. Il 
prit d'abord le chemin des Pamplemousses ; 
et quand il fut auprès de Téglise , dans laU 
lée des bambous , il s'en fut droit au lieu où 
il vie de la terre fraîchement remuée ; là il 
•^agenouilla « et levant les yeux au ciel , il 
fit utre longue prière. Sa démarche* me parut 
de bon augure pour le retour de sa raison , 
puisque cette marque de confiance envers 
l'£tre Suprême , faisoit voir que son a me 
commençoit à reprendre ses fonctions natu^^ 
relies Domingue et moi , nous nous mimes 
à genoux à son exemple , et nous priâmes 
avec lui. Ensuite il se leva , et prit sa routa 
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vers le nord de l'îie , sans faire beaucoaB 
d^attentioa à nous. Comme je savois qu"*!! 
îgnoroit non-seulement où on avoit déposé 
le corps de Virginie , mais même s'il avoic 
été rétiré de la mer , je lui demandai ppur- 
qnoi il avoit été prier Dieu au pied de cet 
bambous , il me répondit ; ce I<]ous y avons 
3> été si souvent » I 

Il continua sa route jusqu'à Tentrée de 
la forêt où la nuit nous surprit. Là, je ren*> 
gageai par mon exemple à prendre quelque 
nourriture ; ensuite nous dormîmes sur 
l'herbe au pied d*un arbre. Le lendemain» 
je crus qu'il se déterminerolt à revenir suc 
«es pas. £n effet , il regarda quelque temps 
dans la plaine TégUse des Pamplemousses « 
avec ses longues avenues de bambous, et.il 
fit quelques mouvemens comme pour y re- 
tourner ; mais il s'enfonça brusquement dans 
la forêt , en dirigeant toujours sa route vers 
le nord. Je pénétrai son intention » et je 
m'efforçai en vain de l'en distraire, r^ous 
arrivâmes sur le milieu du jour au quartier 
de la Peudre-d'Or. Il descendit précipitam- 
ment au bord de la mer , vis-à-vis du lieu 
où avoit péri le Saint-Géran. A la vue de 
l'îie d'Ambre et de son canal alors uni comnoie 
un miroir ^î il s'écria : ce Virginie ! ô ma 
» chère Virginie »! et. aussi, tôt il tomba ea 
défaillance* Doœicgue et moi nous 1^ porp 
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tâmet dans ]*intérieur de la forêt , où npiM 
le limes revenir avec bien de ia peine. Dès 
qu*il eut repris ses sens , il voulut retourner 
sur l^s bords de la mer , mais l'ayant supplié 
de ne pas renouveler sa douleur 'et la notre 
par de si cruels ressouvenirs , il prit une autre 
direction. £nfin , pendant huit jours • il se 
rendit dans tous les lieux où il s'étoit trouvé 
avec la compagne de son enfance II par- 
courut le sentier par où elle avoit été deman- 
der la ^race de Tesclave de la Rivière Moire; 
il revit ensuite les bords de la Rivière dee 
Trois-Mamelles, où elle s'assit ne pouvant 
plus marcher , et la partie du bois où elle s'é- 
toit égarée. Tous les lieux qui lui rappeloienC' 
les inquiétudes , les jeux , les repas , la bien- 
&isance de sa bien-aimée ; la rivière de la 
Montagne -Longue , ma petite maison, la 
'cascade voisine , le papayer qu'elle avoic 
planté y les pelouses où elle ain^oit à courir, 
les carrefours de la forêt où elle se piaisoic 
à chanter , firent tonr-à-tour couler ses lar* 
mes ; et les mêmes échos qui avoient retenti 
.taat de fois de leurs cris de joie communs « 
ne répétoient plus maintenant que ces motê 
douloureux : ce Virginie ! 6 ma chère Vir- 
» ginie »1 

Dans cette vie sauvage et vagabonde , «ee 
yeux se cavèrent, son teint jaunit et sa santé 
•!ftltéra de plus en plus. Persuadé que la 

»4 
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■«enti nient de nos maux redouble par le fou- 
i^enir de nos plaisirs , et que les passions 
'•'accroissent dans la solitude , je résolus d'^ 
loigner mon infortuné ami des lieux qui loi 
Tappeloient le souvenir de sa perte , et de le 
transférer dans quelque endroit de Tfle où 
il y eût beaucoup de dissipation. Pour cet effet 
je le conduisis sur les haoteurs habitées du 
quartier de Williams , où il n avoit jamais été. 
-L'agriculture et le commerce répandoient 
«dans cette partie de i'I/e beaucoup de mou- 
vement et de variété, li y avoit des troupes 
de charpentiers qui écërissoient des bois 
et d'autres qui les scioient en cplanches ; des 
voitures alloient et vcnoient le long de ses 
chemins, de grands troupeaux de bœufs et 
de chevaux y passoient dans de vastes pâ- 
turages, et la campagne y étoit parsema 
d'habitations. L'élévation du sol y permet toit 
•en plusieurs lieux la culture de diverses 
espèces de végétaux de TEurope. On y 
voyoit çà et là deè moissons de blé dans la 
pleine , des tapis de iîraisiers dans les éclair- 
cis des bois , et des baies de rosiers le lotïg 
•des voûtes. La fratcbeur de lair ,' en donnant 
-de hi tension aux nerfs, y étovt même fa- 
vorable à la santé des blancs. De ces faau- 
•tetirs situées vers le mifieu de Tlle, et en- 
tourées de grands bois, eft n'appercevoit ni 
la mer, oi ie PorHouis ,♦ tà féglise dm 
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PamplenMyuMes , ni rien <|iii pût rappeler à 
Faut le souvenir de Virginie. Les mon- 
tagnes mêmes , qui présentent différentes 
branches du côté du Port-Louis , n'offrent 
plus du côté des plaines de Williams qu'un 
long promontoire en ligne droite et perpen- 
diculaire, d'où s'élèvent plusieurs longues 
pyramides de rochers où se rassemblent les 
ouages. 

Ce fut donc dans ces plaines où je con» 
duisit Paul. Je le reoois sans cesse en ac- 
tion , marchant avec lui au soleil et à la 
pluie , de jour et de nuir , l'égarant exprès 
dans les bois , les délrichés , les champs , 
afin de distraire son esprit par la fatigue de 
•on corps y et de donner le change à sas 
réfleipions , par Tignorance du Heu où nous 
étions * et du chemin que nous avions perdu. 
Mais Tame d'un amant retrouve par- tout les 
traces de l'objet aimé. La nuir et le jour, le 
•calme des solitudes et le bruit des habita- 
tions , le temps même qui emporte tant de 
souvenirs «^ien ne peut I en écarter. Comme 
l'aiguille touchée de Taimant , elle a beau 
être agitée , dès qu'elle rentre dans son re- 
-pas f elle se tourne vers le pôle qui l'attire* 
Quand je demandois à l^aul , égaré au mi-> 
heu des plaines de Williams : ce Où irons- 
» nous maintenant»? Il se tournoit vers ie 
nord , et me disoit : « Voilà nos montagnea, 
» retournons-y ». 
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Je ¥19 bien que tous les moyens qv6 }• 
tentois pour le distraire ^toienc inutiles, et 
qu'il ne me restoit d'autre ressource que 
d'attaquer sa -passion en elle-même , «n. y 
employant toutes les forces de ma faible 
raison. Je lui répondis donc : ce Oui , voilà 
)> les montagnes où demeuroit votre chère 
» Virginie , et voilÀ le portrait que voue lui 
» aviez donné , et qu'en mourant elle portoic 
39 sur son cœur, dont les derniers mouvemens 
» ont encore été pour vous a . Je présentai 
alors à Paul le petit portrait qu'il avoit donné 
à Virginie au bord de la fontaine des coco- 
tiers. A cette vtie , une joie funeste parut 
dans ses regards. Il saisit avidement ce por- 
trait de ses foibles mains, et le porta sur sa 
bouche. Alors sa poitrine s'oppressa , et dans 
ses yeux à demi sanglans , aes larmes s'ar- 
rêtèrent sans pouvoir couler. 

Je lui dis : « Mon Bis , écoutet-moi , cpxi 
7) suis votre ami , qni ai été celui de Vir- 
ai ginie , et qui, au riùlieu de vos espérances » 
» ai souvent tâché de fortifier votre raison 
» contre les accidens imprévus de la vie. 
)> Que déplorez- vous avec tant < d'à mertune! 
» est-ce votre malheur ? est-ce celui de Vir- 
9> ginie ? 
' » Votre maihenr P Oui , sans doute il est 
» grand. Veus avei perdu la plus aimable 
» di^s filles I qui auroit été la plus digne des 
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» femmes. Elle avoit sartifié ses înrérérs aux 
» v6tres , et vous avoit préféré à la fortune , 
» comme la seule récompense digne de sa 
•» vertu. Mais que Stavea-vous si Tobjet de qui 
» vous deviez attendre un bonheur si pur ^ 
» D*eût pas été pour vous la source d'une 
» infinité de peines ? £lie étoit sans bien et 
» déshéritée ; vous n'aviez désormais à par- 
a» tager avec elle que votre seul travail. Re- 
9» venue plus délicate par son éducation, 
y> et plus courageuse par son malheur même, 
3> VOUS Tauricz vue chaque jour succomber , 
y> en s'eiforçant de partager vos fatigues. 
» Quand elle vous auroit donné des en/ans , 
» ses peines et les vôtres auroient augmenté , 
» par la difBcuhé de soutenir seule avec 
» vous de vieux ^rens , et une famille nais- 
» santé. 

» Vous me dirf?z : Le gouverneur nous 
Si auroit aidés. Que savez-vous si dans une 
» colonie qui change ai souvent d'adminis- 
39 trateurs vous aurez souvent des la Bour- 
» don^iais ? S'il ne viendra pas ici des chefs 
» sans mœurs et sans morale ? si , pour ob« 
» tenir quelque misérable secours , votre . 
39 épouse n'eût pas été obligée de leur faire 
j} sa cour ? Ou elle eût été foible , et vous 
». eussiez été à plaindre ; ou elle eût été 
» sage , et vous fussiez resté pauvre : heureux 
» si à cauie de sa beauté et de sa vertu , 
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» ?oos n'euMÎei pas M persécuta par ceui 
» méinM de qui vout csp^es de la proiec- 
» tion! 

» II me fut resté t me direi-vous , U bon- 
» heur iodépendant de la fortune , de pro- 
» téger Tobjet aimé qui a'atiacha à nous à 
M proportion de sa foîblesse même ; de If 
Jt consoler par mes propres inquiétude» ; de 
j» le réjouir de ma tristesse , et d'accroître 
» notre amour de nos peines mutuelles. Sans 
3* doute la vertu et Tamour jouissent de ces 
» plaisirs amers. Mais elle n'est plus , et il 
a» vous reste ce qu'après vous , elle a le plus 
» aimé ; sa mère est la vôtre, que votre dou- 
» leur inconsolable conduira au tombeau. 
« Mettes votre bonheur à les aider comme 
» elle l'y avoit mis eUe»méme. Mon fils , Is 
» bienfaisance est le bonheur de la vertu i 
0» il n'y en a point de f^us assuré et de plus 
« grand sur la terre. Les projets de plaisirs, 
a de repos « de délices', d'abondance , de 
» gioire , ne sont point faits pour l'homme 
» Toible , voyageur et passager. Voyez comme 
a> un pas vers la fortune nous a précipités 
4» tous d'abtme en abtme. Vous vous y êtes 
n opposé , il est vrai ; mais qui n'eût pas cru 
i> que le voyage de Virginie devoit se ter> 
» miner par son bonheor et par le vètre? 
p Les invitations d'une parente riche se 
n âgée , les conseils d'un sage gouverneur , 
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V let~ applaudissemens d*utie colonie , les 
a» exhortations et Tautorité d*ua prêtre , onc 
» décidé dn malheur dé Virginie. Ainsi, 
» nous courons à notre perte , trompés par 
» Ja prudence même de ceux qui nous gou* 
» vernent. Il eut mieux valu sans doute no 
» pas les croire , ni se fier à la voix et'au]^ 
» espérances d'un monde trompeur. Mais 
n enfin , de tant d'hommes que nous voyons 
w si occupés dans ces plaines , de tant d'au^^ 
» très qui vont chercher la fortune aux Indes , 
» ou qui , sans sortir de chez eux , jouissenc 
» en repos en Europe des travaux dey:euxo 
3» ci , ir n'y en a aucun qui ne soit destiné 
n à perdre un jour ce qu'il chérit le plus , 
» grandeurs, fortune , femme, enfans, amis. 
a» L«a plupart auront k joindre à le»r perte 
y» )e souvenir de leur propre imprudence. 
3» Pour vous , en rentrant en vous-même, 
» voos n'aves rien à vous reprocher. Vous 
» aves été fidèle à votre foi.' Vous avez eu , 
n à la fleur de la jeunesse,^ la prudence d*an 
» aage , en ne vous écartant pas du senti* 
» ment de la nature. Vos vues seules éioienc 
9» légitimes , parce qu'elles étoie^it pures , 
99 simples , désintéressées, et que vous aviez 
» sur Virginie des droits sacrés , qu'aucune 
» fortunb ne pouvoit balancer. Vous l'avez 
» perdue, et ce n'est ni votre imprudence , 
9 ni votre avarice , ai votre liiusaav êagtn^ 
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s> qui vous Vont fait perdre , maia Dieu 
D mdme qui a employé les passions d*autrui 
>> pour vous 6ter Tobjet de votre amoitr , 
3» Dieu , de qui vous tenez tout , qui voit 
» tout ce qui vous convient , et dont la 
99 sagesse ne vous laisse aucun- lieu au re- 
3> pentir et au désespoir qui marchent à la 
» suite des maux dont nous avons été la cause. 

» Voilà ce que vous pouvez vous dire 
» dans votre infortune ; Je ne lai pas mé- 
» ritée. Est-ce dohc le malheur de Virdnie, 
» sa Ba p son état [Présent , que voua déplorez? 
» Elle a subi le sort réservé à la naissance , 
31 à la beauté et aux empires mémea^ La vie 
i} de Thomme , avec tous ses projets , s*éléve 
3> comme une petite . tour dont la mort est 
» le couronnements £n naissant , elle étoit 
» condamnée à mourir. Heureuse dVvôir dé- 
-» noué leè lien» de la vie avant sa jaière, avant 
n la vôtre , avant vous ; <;*est-à~dire , de n'éire 
3} pas morte, plusieurs fois avant la dernière I 

>} La mort «mûii fils , est un bien ppur tous 
a> les hommes ^ elle est la nuit de ce- |our 
» inquiet qu*04 appelle la vie. C*est dans 
» le sommeil de la mort que reposent pbur 
3> jamais les maladies, , les douleurs., lescba* 
» grins 9 ; les craintes qui agitent sans cesse 
3> Tes malheureux vivans. Examinez les hom- 
>) mes qui paraissent- les plus heureux ; vous 
)> verrez q^'il• ont acheté leur prétendu bon* 

»heur 
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»> heur bien, chèrement ; la considération pu* 
» blique, par des maux domestiques ; la fôr- 
» tune , par la perte de la santé ; le plaisir si 
» rare, d'être aimé par des sacrifices conti- 
» nuels : et souvent» à la fin d une vie sacrifiée 
» aux intérêts d'autrui , ils ne voient autour 
» d'eux que des amis faux et des parens in*. 
)} grats. Mais Virginie a été heureuse jus- 
» qu*au dernier moment. Elle Ta été avec 
9) nous par, les biens de la nature ; loin de 
» nous , par ceux de la vertu ; et ^ même 
» dans le moment terrible où nous l'avons 
» vue périr, elle était encore heureuse ; car , 
n soit qu'elle jetât les yeux sur une colonie . 
>i entière à qui elle causoit une désolation 
3> universelle , ou sur vous qui couriez avec . 
a> tant d'intrépidité à son secours , elle a vu 
» combien elle noujs étoit chère à tous. Ëilevt 
» s'est fortifiée contre ' l'avenir par le sou-. 
3> venir de l'innocence de sa vie y. et elle a . 
» reçu alors le prix que le ciel réserve à la; 
»' vertu , un courage supérieur au danger. 
»> Elle a présenté à la mort un visage serein. 
» Mon fils , Dieu donne à la vertu tous, les 
» événemens de la vie à supporter .^ pour 
>} faire voir qu'elle seule peut en faire usage, . 
» et y trouver du, bonheur et de la gloire, 
» Quand il lui réserve -une réputation ill us- c 
u tre , il l'élève sur un grand théâtre et la 
» met aux prises avec la mort ; alors son v 

i5 
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D- courage »eu d'exemple > et Is souvenir de 
» ses malheurs reçoit à jamais un tribut de 
>:P larmes de la postérité. VoilA le monument 
» immortel qui lui est réservé sur une terre 
10 où ' tout passe , et où la mémoire même 
» de la plupart des rois est bientôt ensevelie 
» dans un éternel oubli* 

» Mais Virginie etiste encore. Mon fils» 
yy loyez que tout change sur la terre , et que 
» rien ne s y perd. Aucun art humain ne 
>7 pourroit anéantir la plus petite particule 
/>t de matière ; et ce qui fut raisonnable , 
». sensible , aifliant » vertueux , religieux , 
'n auroit péri , lorsque les élémens dont il 
)> étoit revêtu sont indestructibles ! Ah ! si 
» Virginie a été heureuse avec nous , elle 
»• l'est maintenant bien davantage. Il y a -un 
iy Dieu , mon HIs : toute la nature Tannonce; | 
» fe n*ai pas besoin 'de vous le prouver 11 
»' n*y a que la méchanceté des hommes qui 
»i leur fdsse nier une justice qu'ils craignent. 
» Son sentiment est aans votre cœur , ainsi 
» que ses ouvrages sont sous vos yeux. 
» CroyeE^ous donc qu'il laisse Virginie sans 
)} récompense ? Croyei-vous que cette même 
»«paissance qui a voie revêtu cette ame si 
» noble d'une forme si belle, où vous sen-' 
» tiet un arc divin ^ n'aurott pu la tirer des 
» flots ? que celui qui a arrangé le bonheur 
M actuel des hommes par des loix que vous ne 



» connoissez pas , ne puisse en préparer un 

» autre à Virginie par des ioix qui vous sont 

Si également inconnues ? Quand nous étions 

» dans le néant , si nous eussions été capables 

» de penser , aurions-nous pu nous former 

3i une idée de notre existence / £t maintenant 

» que nous sommes dans cette existence té* 

j> nébreuse et fugitive , pouvons-nous prévoir 

» ce qu'il y a au-delà de la mort par où nous 

» en devons sortir 1 Dieu a-t>il besoin , 

y) comme J'homme» du petit globe de notre 

» terre , pour servir de théâtre à son intelli- 

y? gence et à sa bonté , et n*a-t-il pu propager 

» U vie humaine que dans les champs de la 

» mort ? U ny a pas dans Tocéan une seule 

7> goutte d*eau qui ne soit pleine d'êtres vi- 

» vans qui ressort issrnt il nous , et il n'exis- 

:» teroit rien pour nous parmi tant d'astres 

,3> qui roulent sur nos têtes ! Quoi ! vil n*y au- 

9> roit d'intelligence suprême et de la bonté 

ny divine, précisément que là où nous som- 

» mes , et dans ces globes rayonnans et in— 

» nombrables, daus ces champs infinis de In- 

» mière qui les environnent» que ni les orages 

y> ni les nuits n'obscurcissent jamais, il n'y 

» auroit qu'un espace vain et un néant éternel ! 

>3 Si nous , qui ne nous sommes rien donné , 

» osions assigner des bornes à la puissance de 

9} laquelle nous avons tout reçu « nous pour* 

j> rions croire que nous somjxies ici sur les 
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» limites de son empire , où la vie se débat avec 
9> la mort , et l'innocence avec la tyrannie. 

.» Sans doute il est quelque part un lieu 

» où la vertu reçoit sa récompense. Virginie 

» maintenant est heureuse. Ah ! si du séjour 

» des anges elle pouvoft se communiquer à 

-» vous, elle vous diroit comme dans ses 

» adicnx : OPanl ! la vie n'est qu'une épreuve. 

» J'ai été trouvée fidèle? aux lois de la na- 

» ture, de l'amour et de- la venu. J'ai tra- 

» versé les mers pour obéir à mes parens ; 

» j'ai renoncé aux richesses pour conserver 

'» ma foi, et j'ai mieux aimé perdre la vie 

» que de violer la pudeur. Le ciel a trouvé 

» ma carrière sumsamment reoâplie. J'si 

S) échappé pour toujours à la pauvreté, à la 

n calomnie , aux tempêtes , au spectacle des 

» douleurs d'autrui. Aucun des maux qui 

» eHraient les hommes ne peut plus désor- 

» mais m*at teindre ; et vous me plaignez ! je 

» suis pure et inaltémble comme une par- 

»> ticule de lumière ; et vous me rappelés 

» dans la nuit de la vie ! O Paul ! 6 mon 

» ami ! souviens- toi de ces jours de bon- 

» heur, où dès le matin , nous goûtions la 

» volupté des cieux , se levant avec le soleil 

y> sur les pitons de ses rochers, et se répan- 

7> dant aveà ses rayons au sein de nos forêts. 

» [Nous éprouvions un ravissement dont nous 

' » ne pouvions comprendre la cause. Dans 



a> DOS souhaits inpocdns , hous désirions être 
3» tout vue , pour jouir des riches couleurs, de 
» laurore , tout odorat ^ pour sentir les par- 
y) Fums de nos plantes > tout ouïe , pour en- 
» tendre les concerts de ïm$ oiseaux , tout 
» cœur', pour reconnoicre ces bieuidits. Maia- 
» tenant à la source delà beauté d'où découle 
» tout ce qui' est agréable sur la terre , mon 
» ame voit , goûte, entend « touche immédia'- 
» tement ce, qu'elle ne poovoit st*ntir alors 
» qïie par de l'oibies • organes. Ab ! quelle 
» langue pourroit décrire ces rivages d'ua 
» orient éternel que j'habite pours toujours 1 
yy Tout ce qu'une puissance infinie et une 
» bonté céleste ont pu créer pour consoler un 
» être malheureux ; tout ce que l'amitié d'une 
» infinité d'êtres, réjouis de la même léiicité » 
» peut mettre d'harmonie dans des transports 
» communs , nous réprouvons sans mélange* 
>} Soutiens donc l'épreuve qui t'esl donnée , 
m afin d'accroître le bonheur de ta Virginie 
7> par des amours qui n'auront plus de terme, 
a» par un hymen dont les flambeaux ne pour« 
» ront plus s'éteindre. Là j'appaiserai tes 
» regrets ; la j'essuierai tes larmes. O moa 
39 ami ! mon jeune époux ! élève ton aine 
•» vers i 'in fini , pour supporter . des peines 
M dus moment ». 

Ma propre émotion mif fin à mon discours* 
Pour Paul , me regardant fixement , il 

i5 
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•'^crîa ( « Elle n^esc plus ! elle n'est pini « ! 
ist une longue foiblesso succéda il ces oouloo- 
reuses paroles. Ensuite , revenant à lui , il 
-dit : « Puisque la mort est un bien , et que 
» Virginie est heureuse , je veux aussi mourir 
-» pour me réjoindre à Virginie *. Ainsi mes 
motifs de consolarion ne servirent qu'à 
nourrir son désespoir. J'étois comme un 
iiommè qui veut sauver son ami coulant k 
fond au milieu d'un fleuve sans vouloir nager. 
La douleur Tavoit submergé. Hélas ! les 
malheurs du premier Age préparent Thomme 
à entrer dans la vie ^ et Paul n'en avoit 
jamais éprouvé. 

Je le rameitai à son habitation. J'y trou- 
Tai sa mère et madame de la Tour dans 'un 
état de langueur qui avoit encore augmenté. 
Jifarguerite étoit la plus abattue. Les c»'ac- 
tères viPs sur lesquels glissent \tB peines lé- 
gères , sont ceux qui resistent le moins aux 
grands chagrins. 

Elle me dit ; « O mon bon voisin ! il m'a 
« semblé cette nuit voir Virginie vêtue de 
e blanc , au milieu de bocages et de jar« 
» dins délicieux. Elle ta a dit : )e jouia a*un 
« bonheur digne d'envie. Ensuite, elle s*est 
» approchée de Paul d'un air riant , et l'a 
» enlevé avec elle. Comme je m'elTorcois de 
» .retenir mon fils , j'ai senti que )e quittois 
il moi-mémô la terre, et que je le suivoii 
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9 avec tin plaisir inexprimable. • Alora j'ai 
» voulu dire adieu à mon amie ; mais je l'ai 
7} vue qui nj^us suivoit avec Marie et Domin* 
» gue. Mais ce que je trouve encore de plus 
7> étrange , c'est que madame de la Tour a 
' y> fait cette même nuit , un songe accom- 
m pagné des mêmes circonstances. 

Je lui répondis t « Mon amie , je crois 
a> que rien n'arrive dans le monde sans la 
9» permission de Dieu* LeB songes annon- 
30 cent quelquefois la vérité. » 

Madame de la Tour me fit le récit d'un 
âonge tout-à-fait semblable , qu'elle avuit 
eu cette même nuit. Je n'avois jamais remar- 
qué dans ces deux dames aucun penchant à 
la superstition ; je fus donc frappé de la con* 
Gordance de leur songe , et je ne doutai pas 
en- moi-même qu'il ne vint à se réaliser. Cette 
opinion , que la vérité se présente quelque- 
fois à nous pendant le sommeil , est ré- 
Eandue chez tous les peuples de la terre, 
«s plus grands hommes de l'antiquité y ont 
ajouté foi , entr'autres., Alexandre, César « 
les ScipionSy les deux Gâtons et £rutus, qui 
-n'étoient pas des esprits foibles. L'ancien et 
le nouveau testament nous fournissent quan- 
tité d'exemples de songes qui se sont réalw 
«es. Pour moi , je n'ai besoin à cet égard que 
de ma propre expérience , et j'ai éprouvé 
pltti.d*Biie fois que lea soioges smit des a?er« 
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ttssemens que nous donne quelqae inteIK* 
gence qui s*ini^esse à nous. Que si l'on veut 
combattre -ou défendre avec des raisonne* 
mens , des choses qui surpassent la Jumiëre 
de la raison humaine , c'est ce qui n*est pas 
possible. Cependant si la raison de i'bomme 
n'est qu'une image de celle de Dieu , puisque 
l'homme a bien le pouvoir de faire pfirvenir 
ses intentions jusqu au bout du monde par 
des moyens secrets et cachés , pourquoi l'in- 
telligence qui gouverne l'univers n'en em- 
ploieroit-elle pas de semblables pour la même 
£n ? Un ami console son ami par une lettre , 
qui traverse une multitude de royaumes, 
circule au milieu des haines des nations , 
et vient apporter de la joie et de l'espérance 
à un seul homme ; pourquoi le souverain pro- 
tecteur de l'innocence ne peut-|l venir, par 
quelque voie secrète , au secours d'une ame 
vertueuse qui ne met sa confiance qu'en lui 
tfteul ? Â-t-il besoin d'employer quelque signe 
extérieur pour exécnter sa volonté, lui qui agit 
sans cesse dans tous ses ouvrages par un tra- 
vail intérieur? 

Pourquoi douter des songes ? La vie rem- 
plie de tant de projets passagers et vains, est- 
elle autre chose qu'un songe ? 

Quoi qu'il en soit , celui de mes amies in- 
fortunées se réalisa bientôt. Paul mourut 
deux moir* «près la mort de ta chère Vir- 



gînie , dont il pronoivçoir sans ce«M le nom* 
marguerite vit venir tfi fin huit jours après 
celle de son filt , avec une joie qu'il n est 
donoé qu'à la vertu d'éprouver. £ile fît les 
plus tendres adieux à madame de la Tour» 
(c dans Vespérance , lui dit*elle, d'une douce 
» et étemelle réunion. La mort est le ptas 
» grand des biens , ajouta-t-elie ^^en doit la 
9> désirer; Si la vie est une punition , on doit 
99 en souhaiter la fin : si c'est une épreuve > 
» on doit la demander courte » 

Le gouvernement prit eoin de Domingue 
•t de' Marie, qui n etoient plus en état de 
«ervir, et qui ne survécurent pas long-temps 
à leurs -mattresses. Pour le pauvre Fidèle , 
il étoit mort de langueur à peu^près dans lo 
même temps que son mettre. 

J'amenai chez moi madame de. la Tour ^ 
qui se soutenoit au milieu de si grandes per« 
tes avec une grandeur d'ame incroyable* 
£lle avoit consolé Paul et Marguerite jus- 
qu'au dermer instant , comme si elle n'avoic 
eu que leur malheur à supporter. Quand elle 
ne les vit plus , elle m'en parloit chaque jour 
comme d'amis chéris qui étoient dans- le voi* 
sinage. Cependant elle ne leur survécut que 
d'un mois. Quant k «a tante , loin de lui re- 
|»rocfaer ses- maux , elle prioit Dieu de les lui 
pardonner , et d'appaiser les troubles af&eux 
d'esprit où nous apprîmes qu'elle ^toit tom* 
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Ue imm^Mtement aptes qti*e]le Mt ren- 
voyé Virginie avec tant cl*inbuinaoi(4. 

Cec^e parente dénaturée ne pcurta pas loin 
la punition de sa dureté^ J'appris par l*arri» 
?ée succfssive de plusieurs vaisseattx qu*elle 
éteit agitée, de vapeurs qui lui rendoient la 
vie et . la mort égalenaent insu portables» 
Tantôt . «l^e se reprochoit la fin prématurée 
de sa cbai»reante petke ni^e, et la perte de 
fa mère nui s en étoit suivie. Tantôt elJe s'ap- 
plaudissoit d'avoir repoussé loin d-elle deux 
«nalbeureuses qui « disoit-elle, avoient dés- 
bonoré sa maison par la bassesse de ieuM 
inclinations. Quelquefois se mettant en fu- 
reur à la vue de ce grand nombre de misé» 
râbles dont Paris est rempli i « Que n en- 
m voit-t-on> s'écrioit-elle « ces faineans périr 
)> dans nos colonies a ? Ëileafoutoît que les 
idées d'bumanité , de ^vertu , de religion , 
adoptées par tous les peuples , n*étoieat que 
des inventions de ia politique de leurs 
princes. Puis se jettent tont-à-conp dans une 
extrémité opposée, elle sabandonnoit à des 
terreurs superstitieuses qui la remplissoient 
. de frayeurs mortelles. Elles couroit porter 
d'abondantes aumônes à des riches moines 
qui la dirigeoient, les suppliants d*appaiser 
la divinité par le sacrifice de sa -fortune, 
comme si des biens qu'elle avoit nsfusésanx 
xnalbeurenzv pouvoient plaîr« an Péie des 
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hommes ! Souvent non imagination lui re- 
pésentoit des campagnes de feu, des mon- 
tagnes ardentes , ' oU des spectres hideux 
erroient en lappdaat à grands cris. £!le s» 
jecoit aux pieds de ses directeurs » et elle ima* 
ginoic contre elle - même des tortures et dce 
supplices; car le ciel , le juste ciet envoie aux 
âmes cruelles des religions effroyables. 

Ainsi elle passa plusieurs ann^s , toor-ii— 
tour athée et superstttieiise , ayant égale- 
ment en horveur la mort et la vie. Mais c# 
qui acheva la fin d'une si déplorable ezis'» 
tence , fut le sujet métne auquel elle avoir 
sacrifié les sentimens de la nature. Elle eue 
le chagrin de voir que sa fortune passeroit 
après elle à des parens qu'elle bsïssoit. Elle 
chercha donc à en aliéner la meilleure par^ 
tie; mais ceux-ci profitant des «ccès de va- 
peurs auxquelles elle étoit sujette , 1^ firent 
enfermer comme iblle ,. et mettre ses hient 
en direction. Ainsi ses richesses mém» 
achevèrent sa perte ; et comme elles avoienc 
endurci le cœur de eelle qui les possédoit, 
elles dénaturèrent de même le cœur de ceux 
qui les désiroient. ^lle mourut donc , et ca 

2 ai est le comble du malheur, avec asses 
'usage de sa raison , >po«r connoître qu'elle 
Stoir dépouillée et méprisée par les mdmes 
personnes dont ropinioa l'avoit dirigée toutei 
sa vie. 



ifo Paul 

On a mil auprès de Virginie , au. pied àe$ 
mêmes rose^iuz « ^n ami Paul ; et autour 
d*eux, leurs* teiï^dres mères et letirs fidèlei 
•erviteurs. . Oa n'a point élevé de marbres 
sur leurs humbles terres , ni gravé d'ins- 
criptions à ^ leurs vertus; mais leur mémoire 
est restée inefl'açable dans le cœur de ceux 
qu'ils ont obligés. Leurs ombres nWt pas 
besoin de 1 éclat qu'ils ont fui pendant leur 
vie ; mais si elles s'intéressent encore à ce 
qui se passe sur la terre , sans doute, elles 
aiment à errer . sous les toits de chaume 
qu'habite la ventu laborieuse, à consoler la 
• pauvreté mécontente de son sort, à nourrir 
dans les jeunes amans une ûamme durable , 
le goût des- biens naturels -, l'amour du tra- 
luii et ia crHÎnte des richesses. 

La voix du peuple qui se tait sur les nio« 
Dumens élevés à la gloire des rois , a donné 
à quelques ^parties de cette tle des noms qui 
éterniseront la perle de Virginie. On voit 
près de l'ile d'Ambre « au milieu des écudls 
un lieu appelé^ la Passb du Saint- GÉBAHt 
du nom de ce vaisseau qui y périt en , la ra- 
menant d'Europe. L'extrémité de . cette 
longue pointe de terre que vous apperceves 
à trois lieues d'ici , à demi couverte des Hors 
de la mer , que le Saint-Géran ne put dou- 
bler la veille de l'ouragan , pour entrer dans 
le porc , s'appolle ut Cap MAjLtfsuaEUX ; et 

• voici 
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▼oîci devant nous , au bout de ce vallon , L4 
Bats dit ToMBBàv « où Virginie fut trouvée 
ensevelie dans le sable, comme si la mer 
eût voulu rapporter son corps à sa famille » 
et rendre les derniers devoirs à sa pudeur , 
tur les mêmes rivages qu'elle avoit hono- 
rés de son innocence^i 

Jeunes gens si tendrement unis ! mères 
infortunées ! chère famille ! ces bois qui 
vous donnoîent leurs ombrages , ces fon* 
taines qui couloient pour vous , ces coteaux 
où vous reposiez ensemble ^ déplorent en- 
core votre perte. Nul t depuis vous , n*a osé 
cultiver cette terre désolée > ni relever ces 
humbles cabanes*. Vos chèvres 'Sont deve- 
nues sauvages » vos vergers sont détruits : vos 
oiseaux sont enfuis , et on n^entend plus que 
les cris des é^erviers qui volent en rond au 
haut de ce bassin de rochers. Pour moi de- 
puis que je ne vous vois plus , je suis comme 
un ami qui n*a plus d*amis , comme un père 
qui a perdu ses enlans , comme un voyageur 
qui erre Sur la tene où je suis resté seuK 
En disant ces mots , ce bon vieillard s^é^i 
loigna en{ versant des larmes » «t les miennes 
avoient coulé plus d^une ibis pendant en 
f«nest0 récit. 

Fin d8 Pau& bt Viboivib* 
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MÊLÉE D*ARIETTES. 
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PERSONNAGES. 

PAUU MM. Mitku. 
M. D£ LA BOURDONNAIS. Grange. 

LE PASTEUR do Xïl^. Saidié. 

DOMINGUE , noir. Trial. 

DORVAL , colon. . Ceiiier. 

ZABI , nègre do Dorrlt. Miifion. 

UN OFFICIER de eorc Favart^ 

UN MATELOT. Du/renoy: 

JOSEPH, enfant créole. Dllg. MaêS9. 
VIRGINIE. . Bfâe. ^int^Aubin. 

Mde. DE LA TOUR. Desforges. 

MARGUERITE. «L^j^wi. 
NEGRES. 
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PAUL 

ET VIRGINIE. 



ACTE PREMIER. 

IjC théâtre représente une partie sauvage 
de l'île de France et les bords d'un large 
ruisseau qui traverse le c/iernin: ce ruisseau p' 
dont les eaux paraissent /on Ifàsses an com- 
mencement €ie tdcte , est semé de pointes de 
rochers qui débordent toujours au-dessus de 
i'eau; ils doivent être assez rapprocltés les 
Msns des autres pour qu'un homme puisse 
ira\*erser à sec en enjambant d'un rocher à 
l* autre, La suite doit offrir une perspective 
Sâutimge , imposante et pittoresque ; plusieurs 
bananiers sont épars (à et la , un dattier 
couvert de fruit est au milieu du théâtre» 

A la fin de V ouverture on doit entendre le 
bruit de la pluie. Au moment oà la toile se 
lève, Paul et T^irginie paraissent sous le 
dattier; ils sont couverts tun et Vautre du 
jupon de Virginie sur leur tête. 



SC£N£ PKËMI£R£. 

PAUL ET VIRGINIE. 
Paul, Appuyé- toi bien contre moi , n» 
«raîns rien. 

Virginie* Ah I mon frère ! 

16 



4 Paul 

Paiii » sortant la tête de dessous le jupoiL, 

Bah! le nuage est passé , il ne pleut plu8« 
J^irginie Toujours des orages ! 
Paul. Nous sommes dans la saison ; mai* 
c^est le dernier. 

Virginie. Crois-tu ? 

Paul, quittant V arbre. 

Attends t je vais voir , tu sais que je me 
connois au tems ^ , { Il regarde thorizoiu ) 
Viens, viens. 

Virginie, Q'est-ce que je vois en l'aif ? * 

Paul. C^est Tarc-en-ciel : tiens quand on 
voit ça , le pasteur m'a dit qu'il n'y avoit piaf 
rien à craindre.. .. A présent que nous sommes 
plus tranquilles , chante moi la petite chan- 
sonnette que notre noir Dons^ingue t'a ap* 
prise , ça te délassera de ta fatigue. 

Virginie, Volontiers. 

CHANSON. 

Ml Zoé , si quiitTçr caze , 
Adieu tout bouheur à moi: 
Ami, rester en extase « 
Rien seul qu'à penser à toi ; 
Le jour pour moi sans lumière » 
te bouquet n'a plus d*odeur ^ 
La nuit .sommeil fuir paupière f 
Causer moi qif avec mon c«ur. 

Quand to! revenir de ville , 

Chanter ainbi qu'un oiseau > 

Cœur aloit bieu phis tranquille» \ 

<iSil pluf ne se fondit en eau ; 



Prends doux baiser tout Pombrage t 
Toi me dis ivre d*amour. 
Ouc jour plue beau du voyage , 
Ah I c'est le jour du r<tgur« 

' Paul, £Ue esc jolie , ta chanson , mais plua 
Jolie encore quand tu la chantes. 

P^irginie, Ha ça , .sais«^tu bien le cfaemia 
pour nous en tetourncr 7 nous sommes venus 
ici toujours causant ensemble , et nous noua 
tommes bien avancés dans ce vallon ; je 
meurs de faim , et si la nuit nofi* prenoit 7*.* 
' Paul, La nuit ^ mais tu n'y. penses pas ; le 
soleil est d*aplomb sur nos têtes « les arbrea 
donnent à peine de l'ombre sur leurs pieds ; 
quand elle s'étendfa nous partirons : voiUi 
encore quelques provj^ioos qui sont courtes , 
à la vérité, mais nous ne sommes pas si loin 
de chez nous que tu crois* ( M pose ie panier 
à terre, ) Attends que je m'oriente. ( // Ke* 
garde en tair, ) Quand nous sommes partis 
les nuages alloient comme ça , et noas allions 
à rebours; à présent nous n'avons qu'à les 
suivre, et nous nous trouverons à notre ha- 
bitation; ce TÇL^%% pas plu» £fi>que ça. 

yirginie. Nos ;mires «ont inquiètes; elles 
sont si bonnes,^ car j aime. la 'tienne comme 
la mienne. , ; .. 

' Paul» £t moi donc , madame de la Tour na 
m\appell^-t-ell^ paa.Joq fils v ve le serai-^je 
pas véritablement un jour 7 car enfin , nous 



ooiu marimroa* , Faut Tespérer ; il viendra i» 
tems où quand je voudtal . embrasser ma 
tœur , qui sera pour lors ma femme , eJIe n^ 
M mettra plus à fuir, pour ne pas me donoer 
un baiser (*e rapprocnant d'eue) qui coûte 
•i peu* 

Virginie , lui mettant la main sur la bouche^ 

Paul , Paul , ne me paries pas de ça , cau- 
fons plutôt de nos mères , du chagrin qu'elles 
ont d*étre éloignées de leur patrie : n*as-ta 
pas remarqué que la mienne est bien plue 
triste encore f depuis qu'elle a reçu cette 
lettre de France? Ah Isi je savois lire, oa 
toi , et que nous puissio^it accrocher cette 
ftuille-Ià quelquç jour» 

PauL Ii(ous ferions mal , Virginie , noua 
volerions un seeret. Je'les dédommage <:•- 

Î tendant le mieux que je puis , d'être loin dea 
ieux qpi les ont tu naître : premier régissetir 
de notre habitation i j'ai arrangé notre case 
comme on dit que sont celles de France; j*aî 
nommé un coin de n<>tre èncibs, la Bretagne , 
Fautre, la Nwmétndie, Ce «ont les deux 
provinces que nos m^res habitbient : ôe.qui 
regarde le ménage est de ton ressort ; moi ^ 
je bêche ia terre avec notre bon nègre Z>o- 
mingue ; je soigne le jardin qui est charmant , 
nos cannes de aucrey ces deux' palmiers que 
pomingue a plantée le jour de notire naiar 
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utncé, et qui s^élèveront ensemble. Chex 
nous ramitie filiale est née de ramitié ma- 
ternelle ; nous nous chérissons Tun et~J*antre, 
noua Vavouons devant nos mères , et le plaisir 
qu'elles ont à nous entendre, égale celui que 
nous avons à nous le dire. 

F'irgînie, Mon petit frère! (jéçee un cri, ) 
ab ! vois-tu ce noir qui vient à nous? ah ! j'af 
peur. 

Paul « 4e meuarU au-devant àieUMé 

Avec moi ? fi donc 7 



SCENE II. 

B.B8 p&ioàDsnâ, zabi» te traînant le long 

det arbres, 

F'irgînie, Dans quel état il est • mon^ami ! 
Paul, Gomme il se traîne le long des 
arbres !.«. Oh! je vais lui donner le bras. 

Virginie , 'voulant VarréieT, 

S'il ta fait mal 7 

PauL Ne verra -t-il pas bien que je veux 
le soulager?... Venez, bon ami. 

Zabi, Grand merci ; avez bons cœurs , 
TOUS êtes blancs... Ah! JQ «uis bien à 
plaindre. 
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Paul* Aueyes-Yous, et preneE conflfin— 
•n nous. Je m'appelle Paul ; elle , Virgîina. 

Zabi, Oh! connois tous autree» bonnet 
gens , aim^ dans toute 1*1 le , logés prés d'icL 

Paul ^ à Virginie ^ 

Vois* tu que nous ne sommes pas bien loia 
de chez nous ? Gontez-nous votre avanture.. 
Ses pauvres pieds sont tout en sang... Ah 1 
mon Dieu ! 

( Xabi s'attied sur un banc de gaton ^ Jk 
c6ié de Virginie qui lui essuie le front a^eQ 
son mouchoir, Paul cueille ^s /euUleë 
d* arbres, avec lesquelles il enveloppé Us 
pieds du nègre, ) 

TRIO. 

PAUL. 

Apprenei-nous votre peine* 
Bon noir , ouvres votre coeur t ' 
Voilà ma sœur , elle ttt humaioe» 
Kous calmerons votre douleur* 

ZABI. 

Gentille personne 
Saura mes raalheun^ 
£t son ame bonne 
Calmera mes pleurs* 

PAVL IT VlROXiriS. 

Sachons vos malheurs* 

ZABI. 

Un m:vître sévère 

Me fait maux bien grands % 

Dans terre étrangère 
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Vais passer vieux «ns. 
Vend à nouveau maître* 
Qui loin va partir. 
£ieux qui m'ont tu naître » 
11 faut donc vous fait l 
Mourrai moi , i'espere y 
$ou8 bien peu de tems» 
Car dans ma chaumière 
A moi garde cnfans* 

Ensemble. 

s A B s* PAVL Sr VXltGZVll, 

Oui. Mourrai « j'espère» Que je plains un père 9 

Après maux si grands , Après tels malheurs ! 
Si quitte chavraière Sa triste carrière 

Sans petits enfans. Finir dans les pleurs* 

Ah! pauvre père! -Ah! pauvre père ! 

Paul» Infortuné ! venez avec nous dans 
notre habitation, vous aiderez Domingue^ 
nous vous nourrirons, de nos récoltes , et , 
comme elles seront abondantes cette année ^ 
de ce que nous vendrons, j'achèterai vos 
deux enfans. 

ZabL Oh! bons petits, veux.de tout mon 
cœur..» Ah | 

PauL Vous souf&ez beaucoup ! 

ZabL Depuis deux jours, je marche la 
nuit dans les montagnes , le jour dans les 
bois, demi -mort de faim, poursuivi parles 
chasseurs ; je fuis le mattre qui a vendu moi 
à un Français qui part demain pour pays à 
lui , je voulois me noyer , mais voyant qu*il 
y a bons blancs dans noire ile, il na Êmf 
pas mourir. 

yirginiê. Ratsarei-^voua bon noir» 
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C'O u p L E T. 

PAUL. 

Fatigaé de si longue route. 
Ayant gravi sur le» rochen» 
La£aiin vous tourmente sans doute 1 

< ji Virginie, ) 

Offire-Iu! le* fruit* de nos yeigeni ' 

Enseigner a ton ams bonne 

A soulager c'est la servir ; 

Tu sais trop que la main qni donâfif 

Pour le cflBur achète un plaisir.' 

S A B X. 

♦ 

Oh! fruit à vousr comme ils sont dons \ 
Fraîcheur et goâc i^ rend U vie S 
Allois bientôt mourir sans vous« 

{A Paul ) 

ICercit blanc* 

( A Virginie. ) 

Merci • toi jolie* 

9AVL ZT VZHGZITZS. 

Ch! nous éprouvons aaîourd*huit 
Bon noir« ea vous offrant du nAtre» 
ÇKie le plut heureux est celui 
Qui peut donner ses irults à l'antre. 

Paul. Et ?ou8 viendrez chez Aotts ce soir..;* 
^ vous âtea fatigué « pourtapt.... Hé bien «' 

£vaU faire uaa petite cabane avec det 
ancbes » qqe je couvTkai de feoîHet ; TOue 
elles voir. {Box à Virgifiiê» ) Virgiaie, pen- 
dant que }e vaii m'en oociiper, lus le btMve , 

enieadg* 
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entends-tu ? ( Il va chercher des Branchée 
d'arbres , qu'il place autour du banc de 
Zabi. ) 

F'irginie» Vous avez twf? . 

Zabi» Oh ! Beaucoup, 
F'irginie. J'ai vu près d'ici une tourcc. ., 
Attendfez-moi. ( Elle sort, ) 

Paul^ regardant son ouvrage* 

Ça va comme lin charme ! 

Zabi y resté seul. 

Même Age ! eux soigner Zahi comme leur 
père ; moi pleurer voyant leur jeunesae , 

croîs voir à moi petits enfans Pauvre 

Zabi 1 

yirginie , reçient apportant de l'eau dans 
ses mains. 

Bavez. ( jépprochant ses mains de la 
Bottche de Zabi. ) Si cela ne vous désaltère 
pas assez I je ferai un second voyage. 

Zabi 9 buvant dans les mains de Virginie. 

Que ça fait du bien ! Oh ! je suis perdu. *• 
•voîci -inaitre à moi. 

yirginie. Qu'il a l'air méchant I Paul « 
Paul , viens à moi : oh I cache-toi derrièrt 
■ous« ( Poussant Zabi derrière elle, ) 

«7 
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SCENE III- 

X.BS ^RÉciDEN» -, DORVAL , en costume êm 
Colon , un bâton à la main , nÀGBtt , 

TALXTS. 

Dorvàl , à ses JNègres, 

Le voici , saisissee-le , et qu'où Tenchalne? 

PauL Ah ! momieur ! 
DorvaL Obéissez. 

Paul , d'un ton plu* ferme^ 

Non. 

Dorçal, avec un ton menaçant , à tes nègres» 

Je vous Tordonne* 

P^irginie , arrêtant Paiil^ qtieUû voit prêt à 
s'emporter. 

Mon frère... Monsieur ! 

Paul^' â F'irginie. 

Un malheureux > accablé de fatigua , et 
qu'il arrache à ses enfans ! 

• DorvaL Jeune imprudent de quel droit 
▼iens-tu t'opposer & ma volonté ? 
^ PauL Du droit que tout homme a de dé* 
Cendre son semblable. 
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DorçaL Sais- tu que cet esclave m'ap- 
partient , que je Tai vendu , et que je doit 
1» livrer au gouverneur , qui Ta acheté 7 

Virginie , vivement. 

Le gouverneur... celui, qui reçut si duVe* 
ment ma mère » lorsqu'elle fut implorer sa 
protection ; ah ! pauvre noir , que je te plains 
do lui appartenir \ 

Dorval y avec feu, 

ht monsieur de la Bourdonnais! je voie 
bien > jeunes gens que vous ne le connoissez 
pas : n'importe , je ne suis pas ici pour le 
défendre , j'y vieps^ pour mes intérêts , pour 
catisfaire à l'engagement que j'ai pris avec 
un galant homme , le père, le dieu de notre 
Ile f et pour fairepunir ce déserteur comme 
il la mérite : nègres , qu'on s'en empare ? 

Paut et Virginie. Ah ! monsieur , de grâce 
|Uurdonnev-lui. ..-. 

Dorvai, durement» 

r^on, s'enfuir !••• quitter!... 

Paul, C'est notre faute ; il alloit retourner 
à votre habitation ; c'est nous , Paul et Vir- 
gioie, qui l'avons retenu. 

Dorvai y à part, 
Paul , Virginie... 

Virginie , à part , seule. 
Tu dis que nous l'avons retenu. Tu ments » 
mon frère. 
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Pau/, bas à Virginie^ 
Oui, mais je le sauve. 
Dorpal , à pan , les ayant considérés • 

Plus je les examÎDe... Oui> ce sont^lÀ ces 
dtarmans créoles... 
Zabi , se jettanù aux genoux de DoTvaL 

Maître , pardon ; si toi m'avoîs vendu avec 
mes enfans , aurois à toi obéi ; mais quitter 
seul , les laisser ! 

Doival. ( A Zabi. ) Paix. ( Rfigardésnê 
9^irgime,) Qu'elle est intéressante !•• 

F'irginie, Vous voyes qu*il pleure, il etc 
liien Àché ; allons , laissez-voua fléchir.. •« 
Quand nous retournerons tous les deux 
cîiea nos mères « qu'une bonne raison , uns 
aventure heureuse, puissent excuser notre 
absence. 

Dorval. Virginie, oh ! vous avez bien de 
Féloquence!... Relève- toi... Je lui pardonne. 
(Alix Nègres,) Qu'on ne lui £isae rien. 

Zabi, Merci , bon mettre. 

DoTvaL Remercie bien ces jolis enfans , 
leurs prières m'ont attendri : je sens qu'il 
est difncile de résister à celles de l'innocence; 
retourne promptement à la case , rejoindre 
M. de la Bourdonnais , ton nouveau maîtret 
qui doit partir ce soir au coucher du soleil ; 
quant à tes enfans , sois sans inquiétude » tu 
les reverras un jour. 
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Virginie bas au nègre. 

Noua les achèterons. 

DorçaL Notre brave gouverneur ne re» 
tourne en France que pour y recevoir les 
récompenses qu'il mérite : nos habitations 
ont trqp besoin de leur père pour qa'il ne 
bAte pas son retour , adieu , aimables enfans » 
on vous aime dans File , et je vois qu'on a 
bien raison. (li son*) 

Paul, prenant la tête du nègre y eu Vem^ 
Brassant, 

Adieu , bon noir , souviens-toi de Vir- 
ginie. 

Virginie, Et de Paul. 

Zabi. Oh ! oui longtemps , toujours ; adieu. 

(Il son açec les nègres* J 
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Paul, Virgimib. 

Virginie. Hé bien , Paul , n'ai-je pas bien 
parlé à ce monsieur f 

Paul, Oh ! ce sont tes yeux qui ont tout 
fait : comme il te regardoit. Ha ça , nous 
Toilà satisfait « nous pouvons penser à nous 
à présent, 

*7 



t6 Paul 

yirginie. Il faut partir , je ne sais comoieDt 
je pourrai marcher. 

PauL II faut manger , d*abord. 

Virginie» Tu as raison , car Ja faim m'est 
revenue : as - tu quelque chose ? 

Paul. Et le panier donc? « 

Virginie, Est -ce sur lui que tu comptes? 
il n'y a plus rien 9 tu m'as dit de lui donner 
tout. 

PauL C'est vrai ; nous voilà bien avancés 
avec notre générosité ; mais il ne faut pas 
nous en alHiger , elle nous a procuré un trop 
grand plaisir... Comment faire ^ ces arbres 
ne produisent que de mauvais fruit ; il n'y 
a seulement pas un tamarin , pas un citronier 
pour se rafraîchir. £h ! tiens ^ voici un dat- 
tier. .. Oh! ma sœur ! 

Virginie 7/ouiant y atteindre, ' 

Les branches sont bien hautes. 

Paul. J*y vais monter. 

Virginie. Prends bien garde de te casser 
le cou. 

Puui, Est-'ce que je tombe donc ? quand 
il y a des vaisseaDZ en. rade de l'autre côté 
de notre habitation , est*C6 que je ne grimpe 
pas au haut des mats. 

Virginie. Je n'en vois rien , heureusement. 

- .Paul. êur l* arbre. 
Tisns , voilà use branche superbe > )• n'j 
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peux* pas atteindre , elle déborde trop de 
larbre ; attends , mets-toi dessous , en pesant 
dessus avec mon pied , je vais tâcher delà 
IiaHser à ta hauteur, tâche de t'accrocher : 
y est - tu ? ^ 

Virginie, Oui. (Au moment oà F'irglnie 
9St prête à saisir la branche , Paul retire 
son pied , et la branche se relè\>e de manière 
qu'elle ne peut rien cueillir, ) Hé bien » 
voyez donc l'étourdi ; je n*ai rien , tu as 
retiré ton pied trop t6t : tâche d'en cueillir , 
Je te promets un baiser pour ta peine. 

Paul, £n voici une superbe à ma portée... 
Approche. 

DUO *T COUPLETS. 
Virginie , sous l'arbre. 

De ta main cueille ces fruits» 
Kc jette-les dans la mienne. 

(Paul lui jette des' dattes*) 

Reçois le baiser promis 
Fouir te payer de ca peine. 

(Elle lui euçoie un baiser açec ses doigts,) 

P A V £• 

Comme ça» ce n'est pas bien; 
Le vent l'emporte, et je n^ai rien* 

V Z.R G I H z s. 

Paul J'en vois beaucoup ici 9 
Tiens ; ie te ptomets d'avance 
Deux baisers pour celles-ci«M* 
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Paul à part. 

Bon ) i'&urfti ma, récom^nie. 

(Il jetU des dattes,) 

Mais ie la prendrai ti bien, 
^e le vent n'en aura rien* 

Jai tout laoiaaonDéie croit. 
Je veux t^ofiEric la dernière^ 
Ma toeur, rrçois-là de moi 
D\ine plu douce manière. 



// met une datte dans sa bouche , et descend 
à la hauteur de Virgjime : elle s'approche 
pour recevoir la datte : au moment où elle 
est prête à la saisir 9 Paul la laisse tomber 
et femùrasse, ^ 

• 

Paul, à yirgime f fui est un peu hon^ 

teuse» 

Celui-là « ie le tient bien , 

Le vent ie crois « n'en aura rien. . 

Si tn ne me reibaoie 'pa^ tonjonn , je ne 
•érois pas obligé dVaiployer la ruse. Allons, 
boude-moi bien , feisons la pair , et partons. 

Virginie. Mais , par où prendre 7 voilà le 
ruisseau que nous avons passé à pied sec , qui 
est considérablement augmenté de la pinie , 
s'il faut fiaire un grand circuit pour regagner 
notre habitation | je ne sais comment £iire , 
je suis rendue* 



faut. {Il va pour reconnoitre U chemin^ 
et revient,) 

Se te f>orterai ; mais quel' chemin prendre 
à présent ? il faudra faire du détour peut-être. 

F'irgînie^ pleurant. 

Hé bien » nous voilà perdu* • • et nos 
pauvres mères vont être d'une inquiétude. . . 
C'est ta faute auisi, tu veux toujours fairo 
des vqyages* 

PauL ( Il écoule. ) 

Ne me gronde pas... Paix... paix donc* 
£ntends-tu ? 

Virginie. C'est Fidèle , le ehien de notra 
case s oui , je recoonois sa voix { serions- 
nous si près de chez nous , et derrière notra 
montagne ? 

Paul , presque en criant. 

Ma sœur , voilà Domingue. 
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i.ms PBÂcàDEBTs, DOMiKoox, detoujtre 
c6té du rivage» 

Domingue, Oh ! mes bons petits maitres! 
ce sont eux. Attendes, attendez. 
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( Il iraffeTâe h ruisseau sur les pointes de^ 
rochers, ) 

Virginie, Ab ! Paul, il va périr ;oe courant 
est ai rapide... 

PauL Ne crains rien , il sait nager ; d'ail- 
leurs ces pointes de rochers qui débordent , 
1 aideront à traverser. ( Il va à Domingueeê 
lui dorme la main pour sauter sur le rivage. ) 
Mon pauvre Domingue I ^ 

Domingue, Oh ! mes jeunes maîtres , que 
je suis heureux de vous trouver ! mais que 
vos mères ont d'inquiétudes ! comme efl^ 
ont été surprises de ne plus vous trouver au 
retour de la case voisine où je les aocom- 
pagnois ! Marie qui travailloit dans un coin 
de Thabitation n^a su me dire où vous éties ; 
f ailois ; je courois par-tout vous demàndanc 
à tout le. monde».. ne sachant de quel c6té 
aller vous chercher. . . • Enfin , je me suis 
avisé d'une idée ; j'ai pris vos habits à l'un et 
à l'autre, je les ai £iit flairer à Fidèle, la 
chien de notre habitation ; et sur-le-champ ^ 
comme si le pauvre animal eût deviné ma 
peine , il s'est mis à quêter sur vos pas ; 
il m'a conduit en remuant la queue, jusqu'à 
l'entrée du /bois : \k j'ai rencontré des noirs 
qui m'ont dit que vous étiez au bord de co 
riiisseau : Fidèle m'a mené jusqu'au rivage , 
où il s'est mils à aboyer de toutes ses forces ; 
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rejoindre, 
•i content ! * 

Paul. Et nous... Tien4 «nous allions partir. 

JDomingue* Comment ferez^vous ? il faut 
faire un circuit , à cause du ruisseau : et il y 
a loin... des chemins ! Si vous n'avez pas pris 
la même route que moi... faut quevousayes 
fait quatre lieues. 

, Virginie. Mon dien , oui ; au si je n*en puia 
pftis. 

PauL Mais il faut nous en aller, si no^ 
mères pleurent , se désespèrent ; nous ne 
sommes pourtant pas à la moitié du jour. 

Domingue, C'est vrai, mais voilÀ la pre- 
mière fois qu'elles sont si iong-rems sans 
vous voir 5 et pour des mères qui pleurent 
les heures sont bien longues ! mon dieu , 
mon dieu ! et Mlle. Virginie? .. coramen,t 
franchir ces rochers , ces racines ? .^ Où est la 
tems où je vous portois dans mes bras Tun 
et Tautre? mais à présent vous êtes si grandis ! 
n'importe. 

Paul , avec fen. 



at 



VieM moi , Domingue ; ne suis-je pas jeune 
fort ? N*ai-je pas vingt ans et du courage? 
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Tu m*ai vu porter des gerbes énormes ^ des 
touches d*acajou ; ma petite josur n'est . pas 
Aussi . lourde , vas aous nous en tirerons. 

Domingue, Mais pour traverser le ruis- 
seau 7 voyez*donc comme it esc rapide. 

Paul. Mais regarde donc ces rochers qui 
débordent, je suis sûr qu*en Its enjambant 
avec précaution. Allons » I>omingue , nos 
mères pleurent, il faut se hâter de les con- 
soler. . . place Virginie sur mes épaules , vite, 
vite. 

Domingue^ à part. 

Le bon jeune homme ! ah ! ma Zizi , ji*êa 
ferois autant pour toi. 

. f^irginîe, momég sur un petit rocher» 
Non, mon «mi, j'ai trop peur... 

Domiague» Nous nous relaierons, ne citd» 
gnez pas ; quand on porte son bien , manquV- 
fon de force ? ' 

Virginie, Tu le veux , allons, Mais , si p;ir 
malheur 1% pied te glisse? L'herbe est nu- 
mide au moins. 

Domingue, .Chut « j'entends. 

T^irgîtde % ef frayée. 
Ah ! Paul ! 

Domingue, Hé ! ce sont les bons Amis q«i 
m*ont appris oi^ vous étiez. 

SCENE 
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s C E N E V I. 

Lsf paAgédbns , NàofiBS, à l'autre bordm 

» 

CaOBUBt DB BBGEBS. 

PvnrB blancs , bien doux % 

Attendes - ooui ; 
Vous ne pas risquer davantage. 

Craignes ce ruisseau ; 
Kous plus hardis pour passer l'eaut 
Pones vous en petit voyage i 

Petits blancs « bien doux. 
Vo«8 pofaft partir » attendes-nooi» 

f Les uns se précipitent à la ntige , Uê am- 
tres traversent le ruisseau sur les pointes 

des reehers» 

Vavu 

Ce sont bons noirs « ma Virf;ime ». 
Qu'en ces lien nous Tenons de voir. 
Ils se disaient : elte est bonne et jolie , 
Us t'aideront » c'est mon espoic* 

VB BÉOBB. 

Si pour Zabi toi prier maStre* 
Oh ! toi vois que nous en souviens» • 
Hoirs tu 16 verras, aiment Menv 
Et n'ont pas coeur méchant ni traitre. 

'CBOfVBfc . • 

Vous porter toi ches tet partns 9 
8uz un ^edc Kt de feuillage; 
Leur ramener jolis enfins* 
Tout plaisir pour nous ce voyage « 

^ pendant ce couplet ^ d^ autres nègres oni 



~»4 Paul 

éurrangé une espèce de peUte cwière açec des 
branches d'arbres ^ue Paul avoic coupées, 
sur Usqueiles ils placent J^irginie ; deux 
noirs la portent , Paul lui donne la main; 
les autres nègres suivent et précèdent en 
€hantant* ) 

C R os V R. 

Koat porter toi chex tes p^reiM, 
Sur ce petit fit de feuillage ; 
Leur ramener jolis enfant , 
Tout plaiiûr *pour nous ce voyage 

Pin du premier actei 



ACTE IL 

Le théâtre représente le jardin de rhabi» 
latian de Mde» la Tour» Deux palifuers 
à-peu-près de même grandeur sont à t entrée. 



SCENE PREMIERE. 

Mds. LA TOUR, KAROirsaiTB. 

DUO 

Mde. La TOVR. 

Ils ne viennenc pat ; 
Loin de nom qui tes arrête? 



XT ViBoiirix. 

Mas«vkrzts. 

■ 

Calmez votre ame inquiètte , 

Domingue est allé sur leurs pai» 

Mde. La Tour» 

Ma compagne , mon amie » 
Que mon cœur est agité! 
Ah ! «ans ma chérc Virginie » 
De crainte qu^il est tourmenté* 

M A'r 6 V SR z T s. 

Che« un colon du voitinage , 
Peut-être Paul la conduit; 

Frenez courage, 
n est aimé du voisinage « ' 

Reposez^vous sur lui. 

Ensemble, 

Ma-rousrxts. jyUe. £a T o V iu 

Calmez votre ame in- Hélas! hélas! 

quiète, Us ne viennent pas , 

Domingue est allé sut Loin de nous qui les 

leurs pas , etc. arrête ? etc. 

Marguerite* Reposei-vous sur la fidélité 
d9 ce bon noir. . Que ce moment d'inquié- 
tude appartienne à raroitié , vous lui devez 
le détail de vos peines ; devant nos en fans , 
votre cœur n'ose s'ouvrir... mais avec moi..* 

Aide, la Tour» Vous savez les motifs qui 
m^onc Fait quitter la France : mon cœur 
avoit choisi mon époux ; je ne voulus jamais 
céder aux arraagemens de ma famille , ni 
former d'autre lien que celui qui m*attache- 
roit à M. la Tour. Menacée » aigrie , perte- 
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cvLtèe , je partis avec mon époux, et )6 vinf 
m 'établir dans cette île : ricbe de a5a cou- 
rage et de ses espérances , i*eu8 ]e malheur 
de le perdre; ef. je me trouvai sans appui , 
mais avec un gage de son amour, Virgime, 
ma fille. Réduite à la plus modique fortune « 
j*eus le bonheur de vous connoitre ; vous 
étifK malheureuse : nos cœurs se rappro- 
chërent plus vite. 

Marguerite, Et moi , quelle diiTérence !•• 

oui, trompée par le plus perfide des hommes 

'qui ne me laissa , en m^abandonnant , qne 

mon malheureux fils. Ce gage da l'amour Is 

{>lus tendre ^ dont Thymen devoit assurer 
'existence et le bonheur , fut condamné à 
soulTrir dès les premiers jours de sa vie. 
Errance et fugitive , repoussée par toute ma 
famille , je viens chercher le calme loin des 
lieux où Maurois dû le trouver : mais ne par- 
lons pas de mes peines , je les bénis , j^.ieur 
dois une bonne amie. 

Mde, la Tour, £n réunissant l'une et 
l'autre le peu qui nous restoit, nous ache- 
tâmes cette petite habitation ; j'avois une pa- 
rente en France , Madame de Saint - Pbar , 
je lui écrivis , et je priai M. de la Bourdonnais 
de la voir dans un voyage qu'il fit dans es 
royaume : à son retour , je volai ches lui , 
impatiente do savoir le succès do ses dj- 



J 
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marches et de mes sollicitations. Le gou- 
Yçmeur mè peig.ait cette tante iriitée contra 
jnoî ; et me refusant t6ute espèce de secours ; 
lui-même ajouta encore à mes^ peines en me 
disant que j avois tort , qu*qn mariage d'in* 
ciination entrafnoit de justes infortunes^ Tel 
fut le fruit de onze années d'espérances. 

Marguerite. £h ! qu'avons-nous besoin de 
tes parens ? n*avons-nous pas vécu heureuses 
jusqu'à ce jour avec mon fils ? nous n'avons 
riet» à craindre; marions Paul' avec ta litle ; 
ils ont y Tun pour l'autre ^ un sentiment que 
leur jeunesse ne rend pas encore dangereux r 
mais quand l'âge aura déployé toute 1 énergie 
de ce caractère ardent | alors je crains que 
Paul... 

Mde. la Tour, Us sont trop, jeunes , trop 
pauvres ; Paul est notre unique espoir j en le 
luisant passer eux Indes avec une pacotille. . . 
II annonce de l'intelligence. #. Alors , au 
retour de Virginie. 

Marguerites Au retour de • Virginie... 
Comment? 

Mde» la-Taur» Voilà ce que tu ignores, es 
le ,su jet de* xfies larmes ; cette lettre* 

Marguerite* Hé bien. ? ■ . • 

-Md», l» Toun Est de M. de la Bbifrdon- 
■ais ; ce brave militaire » que j accusois in* 
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justement, de dureté, témoin de ma posi- 
tion , à Son second voyage en France , a 
f laide ma cause auprès de Madame de Saint- 
bar ; il l*a touchée en ma £iveur , elle me 
veot du bien, mais à quel prix'! £lle me de- 
mande d*eavoyer Yireinie auprès d'elle ; un 
▼aisieau parc aujourdliui , et ce soir le goa- 
▼erneur doit venir chercher ma réponse. 

Marguerite» Te séparer de ta fille ! 

Mde. la Tour. Paix, n*encends-tu pas? 

Marguerite, C*est la voix de Paol , ce sont 
nos enians. 



SCENE II. 

Lia PaicBDExis, Paux., Viboikii* 

LBa N Agbbs. 

Paul. G*est nous , c'est nous. 

Mde» la Tour, Malheureux enfans, d*oà 
venez'vous ? dans quelles angoisses vous 
nous avez jettées ! 

Virginie , a^c naiçeié» 

Nous Venons de la prairie, le long de la 
rivière ; nous avons demandé la grâce d*un 
■ègre ^ àr ^ui. «no^s avons donni le déjeû- 
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ner de la maison , parce qu'il mouroit de 
idim, et voilà que ces bons noirs nous ont 
ramenés. 

Mde* la Tour ^ l^ embrassant. 

Tu me payes de tout le mal que \*û. 
•ouffert. , 

f Marguerite. £t toi aussi t Paul , tu as fait 
une bonne action. 

Paul. £t je vous vois mon cœur est heu- 
reux.... mais pourquoi cet arbre cassé? 

Margueîite» Oh c'est Torage de ce matin ; 
tu sais que nous en avons tous les jours. 

Paul. Hélas ! oui , ça me fait une peine 

Sour ces vaisseaux et ceux qui partiront 
emain..*. { à ce mot , Marguerite lui met 
la main sur la bouche et l'embrasse. 

yirginie gaiement» 

Pourquoi partent-ils ? qu'ils fassent comm« 
nous , qu'ils restent... Ne pleure donc pas 
maman, me v'ià. 

Domingue à Mde, la Tour. 

Maîtresse bons amis sont fatigués... si vous 
Touliez les faire rafraîchir? 

Mde. de la Tour, Oui , tout ce que ta 
voudras : donne , voilà mes clefs; 

Domingue y aux noirs. 

Allons , venez vous rafratchir dans la case* 
(Les nègres âorïetU avec Domingue*) 
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SCENE III.* 

4 

Lit PBiciDBNS , excepté Domingue 
et Us N i o B B s. 

QUATUOR. 

Mde, la Tour , Marguerite* 

O met enfans ! 

Pavl bt Vibginib, 

o bonnei mères S 
Hoitf ne vont quitterons iaroain» 

Les mères ^ à p^t. 

Ht ne nout quitterons jamtit*» 

m 

Virginie. 
Cela donne trop de regrets» 

P A V JL. 

Et foit verser des larmet trop amèret. 

LBS MàRSS. PAVX. et VIROIHIZ. 

Us ne nous quitteront Nout ne «iroiit quitteront 
jamais* iamais« 

Virginie , aux deux femntes^ 
A présent dans cet humble asile» 
19 Vivrai tovjoBrt'âvec vous« 
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{A Mde. dû la Tour.) 

« 

Mamtq , que tet l'oun seront doux! 
Que ton ain« sera tranquille ! 

V AV U 

Des }e«x innocent de notre âge « 
' Von» verrex le tableau charmant; 
Domingue jouera du tamtam 
fit nous danieronr^ous Tombrag e. 

, ( U fait Quelques pas» ) 

( Ensemble» ) 

Mde, la Tour f Marguerite i 

à pan, à pan , 

O, mes enfatie, q^iieUe Pour l'avenir quelle 
douleur 1 douleuj; ! 

Ce qu'il dit déchire mon Ce départ va briser mon 
cœur* cttUr. 

PAVI. ST VzBGSirix. 

Maman ," maman , plus de douleurs. 
Je TOUS revois , séchez vos pleurs. 

FauL Ma sœur» nous n» voyagorons plas.»« 
cela fait trop de peine. 



SCENE IV. 

LbS PRÂciDBNS 9 DOMINGVB , NÂGUBS. 

i 

Domingue, Ah ! mon bon Dieu ! quel dé- 
gât Torage a fait ! j'ai vu de nos feaêtrei 
tout pl^ÎA d'arbres renversés; 
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Paul. Ciel ! et ]e bosquet de Virginie ! 

Aïde* la Tour, Mes enfans , je n ai pas 

encore été voir votre ei^clos ; mais je crois que 

ce rocher , qui borne la mer , aura garanti 

iros petites possessions. 

PaiU i montrant les deux palmiers^ 
Allons les voir tous ensemble. Heuireu- 
êement qu'il n*est rien arrivé à nos deux 
amis... Allons» maman » Virginie... et toi 
Domingue , songe à ce que je t*ai dit , aie 
bien soin d eux , n^oublie pas les petita 
cadeaux. 

F^irginie, Tu sais bien. 
Mde, la Tour , à Marguerite , à pan^ 

£t vous , mon amie , pendant notre pro- 
menade , prévenez doucement votre fils da 
la proposition que Ton me fait ^ et du parti 
cruel que le bonheur de Virginie me force 
à prendre. ' 

Virginie et PauL Adieu , bons noirs;. 

Paul, Bon appétit. . . 

Cils sortent avec leurs mères,) 
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DOMINOUBy liBS N&GRBa. 

* * 

Domingue, Tenez, vous donnerez chacun 
à vos maîtresses ces petits anneaux que mes 
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maîtres m'ont dit de yous oEfrfr. (^u pluê 
jeune.) Et toi > tu feras ce présent à t« 
bonne amie. 

Le Nègre* Boni (!tl se regarde declans) 
Ob ! joli, la verrai donc deux fois comme moi 7 

Dominguem OuL 

- Le Nègre , enchanié. ' 

Toi , bien remercier Virginie. • 

Domingue, Voilà' M. de la Bouidonnaia. 

' . • • • • 

* ... >.. ' . *' — t " ■ M « i ■ ■' i« '■ ' ■ 

■ m il |ii «I ■<■ t I I I ■ . - ■ t ... . , I I — 

SCENE VI. 

'LbS PRicADBMS y M. D« LA BoUHDOniTAIê , 

- pBirz Nèqrbs , portant une petite matie. 

^L^j Nèg;res vont au deçant de M, de la 
Bourdonnais , et lui baisent les bosquet 
de son habit,) 

La Bourdonnais, Bonjour s ^^^ amiS'^ 
bonjour ; n'est-tfe pas ici que loge madame 
de la Tour ? 

Domingtw, Oui. 

La Bourdonnais , avec bonté. 
Je TOudrois lui pailler. , 

Bamingne. La yo\\k$ si voua av^^a qatolcjuta 
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bonnes nouvellon à loi donner. -Oili -!' tant 
mieux , elle jMroît, f^voir, bien du ehagrio au- 
|oiird'hui ; elie a besoin qu'on- la console. 
(U spKf avec tes nègrea,) 



SCENE VIL 

I ■ ■ 

La BouRpoirvAis , Mde* la touR. 

La Bourdonnais^ Pardon > madame, ai 
|e vous rends. ma visite si tard; les affaires 
générales me distraient souvent des parti- 
culière* qui auraient des grandi droits sor 
mon coeur. J'ai à réparer avec vous la ma- 
DÎàre do9t je' voue reçus lorsque vous"^ me 
lires. rhoBoeuf de venir me chercher ; v<^\i% 
devex m'ezcuser , . madame , Thomme ea 
place n'est pas toujours ce qu'il voudroit être ; 
il est quelquefois trompé ; et , malgré \e% 
intentions les plus pures, il accorde souvent 
.à Tintrigue ce* qu'il ne croit donner ^*aa 
mérite qi K Ja .vçrtu< Madame de Saint'^Pfaar , 
que j'ai vue à mon dernier voyage en Fmnce , 
desireroi{ posséder Virginie i auprès d'elle... 
Sa lettre que vous a.vez dû recevoir. 

Mde, ia Tour, La voici , monsieur ; que 

de larmes elle m'a fait répandre l ma santé , 

'lu préventions injustes de madame de Sain t— 

Pbac 
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that contre moi , une amie que j*ai trouvétt 
daas mes peines , et que je n*abandonnerai 
pas aux horreurs de la solitude , tous ces mo- 
tifs réunis ne me permettent pas un voyage. 
La Bourdonnais. Mais l'intérêt de Virginie, 
âon bonheur le commande ; vous ne saunez 
la priver , sans injustice , d^une si grande suc- 
cession ; je ne vous cache pas qu'appartenant 
à tout ce qu'il y a de mieux à la cour , votre 
tante avoit employé l'autorité pour rappeller 
Virginie auprès d'elle. 

Mde, la Tour. L'autorité ! en ect-il con* 
tre les droits d'une mère? 

La Bourdonnais. Les bureaux m'ont écrit 
à ce sujet , d'user de tout mon pouvoir ; 
mais ne l'exerçant que pour rendre heureux 
les ha bi tans de cette colonie , j'attends de 
votre volonté seule un sacrifice de quelques 
années d'où dépend l'établissement de votre 
iîlle et le bonheur de sa vie. 

Mde» la Tour. Je conviens que dans ma 
patrie je pourvois trouver ma fortune , et 
jouir des richesses qui m'appartiennent de. 
droit ; mais le bonheur et la pait sont plne 
précieux qu'elles ; une amie f un enfant valent 
bien tout ce que je peux attendre ; et le jeune 
Paul ? 

La Bourdonnais. Iï*est pas indifférent 
pour mon cœur ; ami des arts et de l'indui* 

* >9 
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trie , protecteur né des hommes qui ne doi- 
vent leur fortune qu'à eux - mêmes , votre 
jeune ami est dans ia classe de ceux qae je 
me fais un devoir de protéger. Je sais tous )es 
services qu'il vous a rendus , je sais que cet 
établissement est son ouvrage ; et moi^ qu*ua 
poste honorable met dans Thenreuse possi- 
bilité de le secourir , je ferai ^out pour lui... 
Une petite flotte que j'envole dans l'Inde me 
met à même de le placer avantageusement « 
et \y ai songé. Quant à Virginie , si vous 
ce pouvez entreprendre ce voyage avec elle « 
daignez me la confier ; mon caractère mérite 
peut-être une entière confiance ; je sais chérir 
et honorer la vertu ; Tinnooence est si inté- 
ressante ! Virginie sera Tobjet de mes soins « 
de mon resp^t , et je vous promets de la 
traiter comme ma fille. 

Mde, la Tour, La perspective de son bon- 
heur , la générosité de vos offres dbmmandent 
à ma raison plus fortement qu^à mon coeur, 
je sens que le devoir d'une m'èr« est de 
faire tout pour ses enfans..«« Je vais l'instruire 
des propositions que vous daignez me faire ; 
je prierai même notre pesteur d'encourager 
M sensibilité et la mienne... Elle vient. 

La Bourdonnais, Je vous laisse avec elle : 
voici des marchandises que j'ai ordre de lui 
remettre ^ ainsi que cei sac d« piastres , qui 
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lui appartiennent ; je vous prie de les lui 
donner vous-même ; la main qui donne ajoute 
encore au présent. Je vais visiter les cases de 
l'Ile ayant mon départ , qui sera au coucber 
du soleil , et je viendrai réclamer le dépôt 
que vous daignerez , j'espère , me confier* 
Adieu , madame > ( ArréiarU Mde* la- Tour 

Î}ui le reconduit.) Demeurez, lés habitans de 
'île me traitent comme leur ami... comme 
leur pèr6 ; de grâce , agissez comme eux | 
Bvec moi. {U son.) 
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Mde. LA T o C fl , Sêule» 

Pauvre Virginie ! me séparer de toi !. •• 
ftrmons-nous de courage ; ton bonheur, un 
avenir plus heureux , tout me l'ordonne , je 
ne dois plus balancer. 



SCENE IX. 

Mde. LA Tour , Virgimib , lb pastbur 
de l'iie appuyé sur un enfanu 

Virginie , gaiement, 

Aiaman , maman , notre bosquet n'est pas 
endommagé ; il y a quelques petits arbustea 

•9 ' 
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déracinés i mais Paal les replante..* Hé bien ! 
tu parois toujours chagrine ; tiens , voilà no* 
tre bon pasteur qui vient te consoler avec 
moi ; sois tranquille petite mère , je ne 
partirai plus. 

Mde, la Tour f à part, 

Elle ne partira plus. ( Haut. ) Bon jour 
pasteur... (A part*) Il vient bien à propos. 

he Pasteur, La matinée a été or&geuie t 
je voulois savoir si cela ne vous avoit pas 
fait de tort ; mais il n*y a rien. Voulez-vout 
me permettre de m*asseoir? 

yirginie , le mène sous un arbre* 

Oui , mon père , mettez-vous là , à Tombre. 
( Apperceçoftt la petite malle qui est ouverte.) 
Ah ! mpn Dieu ! maman ! qu'est-ce que c'est 
que cela ? 

Aide, la Tour* C'est à toi , ma fille. 

yirginie. A moi ! 

Mde, la Tour, C'est un présent que te fait 
une parente que nous avons eu France. 

Viroinie, Une parente ! ah ! c^est celle 
dont tu m*as parlé quelquefois... Elle t'aime 
donc à présent? 

Mde. la Tour, Oui , elle a même grande 
envie de te voir ; «lamine ce que renferme 
«ette malle. 
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yirsînie. Oh ! les belles mousselines , les 
belles toiles !... de l'argent... Âh! ma mère, 
tu ne manqueras plus de rien. ( allant aw 
paiteur et lui meUant des pièces dans son 
chapeau* ) Tenez , pasteur , il y a des mal- 
heureux dans rtle , rae voilà riche , tâchez 
qu'il ny en ait plus... voilà pour eux, ec 
quand vous en trouverez , envoyez-les moi' 
tous. 

Le pasteur. Je vous le promets... ( j4 part.) 
La belle ame ! 

Mde. de la Tour. Tu dois bien aimer cette 
parente , elle désire te voir heureuse. ^ 

Virginie. Puisque , grâce à ses bontés , .je 
pourrai t*ofïrir plus que le nécessaire , je 
l'aime; tiens, je Tembrasserois d'aussi bon 
coeur que toi. ' 

Mde, la Tour* Tu ne serois donc pas fâchée 
de la voir ? 

Virginics Au contraire , la reconnoissance 
dit à mon cœur de la chercher. 

Mde. la Tour prête à tout açouer» 

Hé bien, prie notre pasteur de te lire 
cette lettre, {A part») je n'en aurois jamais 
le courage. ( Elle lui donne la lettre. ) 

Virginie, Volontiers. {A paît). C'est 
probablement la lettre dont je parlois à Paul 
matin. {^ A sa mère, ) Toi , choisis dans 

'9 
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eetre ma^Te ce qui te cooYÎendni le mîeax; 
c'est à coi puisqu'on me Va donné. ( £fie tfa 
pi es du paMUur , et iui donne la Ulue,} 

Mdt. la Tour g à part. 

Que va-t elle apprendre! je le sens, cette 
lettre va déchirer son ame sensible ; elle ne 
connoît que sa mère» et..* 

Le pasieur Ut, 
» Madame , 
» La manière dont M. de la Bourdonnais 
» m'a parlé de vous, à son dernier voyage* 
» vos malheurs, Tîntérèc tendre que voire 
» fille inspire ; tous ces motifs réunis ont 
3} louché mon coeur , injustement armé 
» contre vous ... il me reste à réparer mes 
» torts ; puisse • je en espérer Toubli en 
m employant tous les moyens de vous rendre 
•n heureuse ! 

f^irginie ^ allant à sa mère. 

Entends-tu ? . . vous rendre heureuse . • • 
Tu n'écoutes pas . ; . 

Mde. la Tour, 
Ciel ! 

Le pasteur continuant* 

» Je désire- rapprocher de moi Virginie ; 
)} mon cosur l'appelle , et tous mes bieai 
)> Fat tendent. M. la Bourdonnais doit re- 
» venir en France , daignes lui confier et 



ET Virginie. 4t 

» dép6c précieux... que votre fille parte 
3> avec lui, qu'elle revienne retrouver... 

Virginie , avec feu , arrachant la lettre. 

Oh ciel ! quitter ce pays» aller en France... 
ùa mère î . . 

Mde. la Tour, Bé bîeii Virginie ? 

Virginie, Tu n'as donc pas lu cette lettre 
avant de me la donner ? 

Mde. la Tour. 

Moi • • . 

Virginie, Sais-tu ce qu'elle me propose?.. 
cette parente ; le sais-tu ? oh non , tu ne le 
tais sûrement pas.... 

ARIETTE. 

Elle propose à Virginie 

De fuir sa mère et ss patrie 9 

De t'airacher de ^s bras.... 

£h! que m'importent ses richesses, 

Et ses trésors et ses piomtsses i 
Sans toi. sans toi, non, non, je n'en veux p;i(. 

Je suis heureuse , j*ai ton coeur. 

Prés de lui le mien qe ramène; 

Je lui raconte mon bonheur. 

Oui , l'y dépose ma peine , 

Ce bien est tout pour mon cœur». 

Hon , ne crcis pas que Virginie, 

Quitte sa mère ec sa patrie 

Qu'elle s*arrache de tes bras. 

Bh ! que m'itQ portent set richesses. 

Et ses trésors ec ses promesses? 
Sans toi , sans ti»i , rton, noiS , je n'en veux pas. 

( Elle tombe dans les bras de sa mère. ) 
"^otkp ma mère » je ne te quitterai pas. 
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Mie. la Tour, Tu dois bien sentir ce qu*il 
m*ea coûte de me séparer de toi ; mais avec 
moa amie , ton frère, je ne serai pas mal- 
heureuse. Songe donc à Tavenîr, si tu venois 
à me perdre , Paul et toi vous seriez obligés 
de travailler à la terre, ou de vendre votre 
liberté pour vivre : ak ! cette idée me pé- 
nétre de douleur. 

Virginie, Le ciel nous a condamnés au 
travail « vous m'avez appris à le bénir chaque 
jour t jusqu'à présent » il ne nous a point 
abandonnes , il ne nous abandonnera pas 
encore \ et cet. argent , voilà de quoi yivre 
heureux toute notre vie. 

Mde, ta Tour. Mais songe donc que ce n'est 
pas une séparation, ce n'est qu'un voyage. 

Virginie, Ah ! maman , c'est le premier ! 

Mde, la Tour. Rapproche donc tous les 
motifs qui doivent t'y résoudre. Ton intérêt « 
le 'mien , celui de Paul , de sa mère , de tont 
ce qui nous entoure, car ta fortune deviendra 
la p6(ro ; et dans ce pays on voit tant de 
gens qih s'expatrient pour l'aller chercher ! 

- Virginie. Us n'ont sûrement pas leur mère. 

Mde» la Tour. Tiens, consulte notre 
honnête pasteur , je m'en rapporte à lui. 
( Au pasteur. ) Vous avez lu la lettre que 
m'écrit madame de Saint-Phar \ vous aves su 



/ 
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combien elle écoit aigrie contre moi ; voyez 
tout Ce qu'elle oftre à Virginie : peut - elle 
balancer r 

Le pasteur» Non. 

Virginie, Quoi ! vous qui recommander 
aux enfans Tamitié, rattachement pour leurs 
mères» vous qui m'avez dit souvent, qu'ils 
ne vifoient que pour elles . . . que les aban* 
donner . . . 

Le pasteur. Ne suis-je pas juste ; votre 
mère est pauvre , depuis tant d'années son 
courage. Ta élevée au-dessus de l'infortune ; 
mais il s'afîoiblit avec l'âge , alors le bonheur 
des parens devient un devoir, et puisque 
vous pouvez • . • • 

Virginie. Mais voyez cet or , cet argent i 
ce n'est phis à moi , c'est à ma môre , il y en 
t. beaucoup. 

Le pasteur^ avec chaleur. Pour rendre sa 
vieillesse moins affreuse , vous n'en aurez 
jamais trop ; et tes malheureux répandus 
daus cette île . . . Vous contractez l'obligation 
de les secourir du moment que les moyens 
vous en sont offerts ; , balancez la peine que ce 
départ vous cause , âVec le plaisir qui vous 
attend au retour ; voyez votre mère n'ayant 
plus à lutter contre l'infortune : l'enfant 
timide offirant avec confiance à votre cœur 
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tout« 6a fiimîlle malheureuse « bien lAr ^ua 
vous adoucires sa misère». . Ab ! Virgime, 
les charmes du retour et de la bienfaisance 
répareront bien les* maux que votre ame 
sensible aura dû souffrir. 

Virginie^ la voix éfou/fée par tes sanghu. 

Ké bien , oui , je partirai , ma mère! ah! 
qu'il a bien devine ce q.u*îi falloit pour my 
résoudre .... Mais Paul , mon ami ^ mon 
frère partira - t - il avec moi ? 

Le pasteur. Et qui auroit soin d'elle ! 

y'irginie, vous avec raison , annoncez-loi 
la résolution que le bonheur de nos mères , 
le sien, me fait prendre; votre sagesse m*a 
décidée, que ce Soit elle qui le console... 
Oh ! il est comme Virginie , il aora bien 
besoin de votre amitié. 

Mdcm la Tour. Oui , je vais le chercher 
avec notre pasteur ; ma fille > ma Virginie , 
le ciel et du courage ! ( Au pasteur, ) Venes. 
( jiu petit enfant, ) Toi , reste avec elle. 

( EUê son açec le pasteur, ) 
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ViBOlNIB, LB PBTIT BUVANT* 

P^irginie^ à part. Quitter ces lieux, Paul!.'. 
ces deux arbres , plantés lé jour de noirp 
naissance , que je voyois soir et matin . . • 
Ah ! ne pesons pas sur nos peines , suivons 
le conseil, du pasteur , occupons - nous de 
l'avenir; que j*ai besoin de ces illusions pour 
me consoler ! ... « Petit » es-tu de llsle 7 

U enfant. Oui , Mlle. Virginie. 

T^irginie, Je vais partir , fais-moi le plaisir 

d'apporter tons les matins un bouquet à Paul , 

un bouquet de ces fleurs - là : on en trouve 

par - tout : tu lui diras que c'est de ma part ; 

et prie Dieu pour que je revienne bientôt. 

L'enfant» Ob ! oui , Mademoiselle. ( // sort.) 



mmÊÊ 



SCENE XI. 

Paul, Viboirib. 

Paul , rapidement. Est-ce vrai ? m'ont-ils 
trompé ? vous partez demain. ? 

Fiirginie , effrayée. Je pars • • • • 
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PauL Ne me caches rien , je sais tout , île 
l'ont die. 



Virginie, Il &ut , mon cher Paul , que 
j'obéisse à mes parent , à moo devoir. 

PauL Vous quittez votre mère , la mienne , 
et Paul , votre finère , pour qui ? pour une 
parente que vous n'avez jamais vue. 

Virginie, Hélas ! je voulois rester ici tonte 
ma vie , on ne Ta pas voulu ; le gouverneur , 
ma mère , le pasienr lui > même • . • 

PauL Et voilà les raisons qui vous ont 
décidée , et aucunes ne vous ont retenue 7 
mais pour être heureuse , où voulez - vous 
aller 7 dans quelle terre aborderez^vons qui 
vous soit plus chère que celle où vous êtes 
née ? comment vivrez-vous sans les caresses 
de votre mère , dont votre cœur, s'étoit fût 
une si douce habitude? 

Virginie. £h ! mon ami , crois-tu que je ne 
me sois pas dit tout ce que tu me rappelles ? 
crois- tu donc le c^osur de Virginie d accord 
avec ce funeste voyage ! . «. méchant ! tu n'as 
pas vu toutes les larmes que j'ai déjà versées. 

Paiti, açec sensibilité. Je ne vous parle pas 
de nK>i ; mais que deviendrai-je moî-mèilie , 
quand je ne vous verrai plus avec nous , et 
que le soir viendra sans nous réunir; lors» 
qu éveillé , le matin , par le chant harmo- 
nieux 
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Dieux des bangalés , je n^entendrai plus ta 
douce voix qui me les /aîsoit oublier ; 
lorsque ces fleurs embaumeront ce bosquet, 
et que je ne respirerai plus ton haleine , plus 
douce encore ; { plus ^içement ) et quand 
j'appercevrai ces deux palmiers > plantés à 
notre naissance , qui croissoienc avec notre 
amour ? 

yirgùUe \ Elle jeue un regard douloureux 
mers ces arbres, ) Mon frère ! 

PauL Non , ils ne me rappelleront pas dé 
cruels souvenirs ; ils dévoient mourir avee 
nous ; mais le votre ne doit plus me donner 
de Tombrage , puisque vous vous éloignes... 

( Il va pour déraciner F arbre, ) 

yirgmie^ courant à lui^ le retenant par 

son hahiu 

Paul , Paul , mon frère ! je reviendrai , 
et nous vieillirons tous quatre ensemble. 

{Etouffant et cachant sa lête dans ses mains, x 

Malheureuse Virginie! 

Paul. Oh ! ne me cache pas tes larmes , 
c*est le seul bien qui mcf reste au monde... 
Tu regrettes ton frère 7 

P^irginie» Il me îe demande ! 
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Paul. Laisse -looi t*accompagner sur If 
▼aisseau où tu pars... je te rassurerai sur les 
tempèces' qui te çausoient tant d^efTroi dans 
notre tle.f Vois-tu ce ciel ? il étoit eu Feu ce 
matin : déjà des nuages s'amoncelent du côt^ 
du midi ; iis présageai une tempête horrible. 

F'irginie , te peUant dont ies hrat de PauL 

Ah ! Paul , tu me fais trembler ! 

Paul. Hé ' btea , jn Tanimerai ton courage , 
je reposerai ta tête sur mon sein , je réchaud 
ferai ton ccsur comre mon coeur ; et en 
France , où tu' vas chercher de la fortuoeet 
de Ja naissance, jeté servirai comme .eKHave. 

Virginie. Paul , c^est pour toi que je pars, 
pour toi que j'ai vu chaque jour courbé soai 
le travail pour nourrir nos deux 'mères. Si 
je me suis prêtée à Toccasion de devenir lilùi 
riche , c'est ' pour te payer mille ibis le bien 

3ue tu nous as fait: est-il une fortune digno 
e ton amitié? Si j*avois un épouk à choisir , 
en choisirois-je un autre que Paul ? Combien 
in*en a-t il coûté! combien m*en coûte-t-il 
tous les jours de retenir ce coeur prêt à voler 
vers le tien ! Je voulois que ru m'aidasses à 
me séparer de moi-même jusqu'à ce que le 
ciel eût béni notre union ; maintenant ta 

m'accuses . • Tu peux soupçonner ta 

Virginie !... l On entend un coup de canon. ) 
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SCENE XII. 

1.BS «RicÂDBNS, Mdâ, LA ToUB, MaA- 
OUBRITB, liB PASTEUR de VlUm 

Paul , hors de lui» 

Kntends^ta?.. on t'appelle. ( ^ux mères. ) 
Voyez moQ désespoir , le sien ; {a pars avec 
•De , rien ne pourra m'en déUcher. 

Aîarguerite. Quoi ! Paul , tu veux aussi 
nous quitter ! qu'allons-nous devenir ? 

Paul f ég^ri^ Laissei-moi. • . • 

Mde. la Tour. Mon fils. . . • 

Paul , s'atùmant par degté. 

Votre fils ! vous , ma mère , vous , qui 
•éparexle frère d'avecla sœur 1.... nous avons 
«ppris, de vous k nous aimer ; tous deux 
noue nous le sommes dit mille fois, et main-- 
tenant vous Tétoignez de moi ; vous Ten- 
▼oyex en £nrope t dans ce pays qui vous a* 
refusé un asyle , et chez des parens cruels 
qui vous opt vous- mêmes abandonnés ! 
( jiçec feu , s'attachant à F'irginie. ) Mais 
je raccompagnerai : si le gouverneDr qui 

20 
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SCENE XIII. 

Lu PRéc&DBllS , M, DB LA BoODOHNATS , 
MATELOTS , iOLDATS , Of HCIBKS , ItiORBS 9 
HABITANS de CUe* 

Le vent l'élève il f^ut partir « 
On n'attend plus que Virginie, 

Virginie , aux matelots d'une voix éiouffét. 

Enlevé z-moU 

Mde, la Tout ^ à Virginie. 

Sans coi que vais-je devenir. 

{A M, de ia Bourdonnais. ) 
Vous emportez le bonheur de ma We. 
La BouRDoimAis. 
bientôt je la ramènerai* 

C H os V R. 
Bientôt U la ramènera. 
LA BOVRSOKITAZS. 

Bientôt je la ikmenerai 
Jouir d*un sort plus jflrotpère ; 
Loin db vous je lai servirai 
D'ami, de tuteur et de pèren* 
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PAUL. 

jAinait on ne l*Arrachera 

Des bra.8 d'un amjl , <ie fOn frère. 

Paul , saisissant la main de Virginie, 

C H OB U R. 

BlentOt il la ramènera 
Jouir d'un Sort ptus prospère ; 
Loin de vous je lui servirai 
D'ami, de tuteur et de père*M 

f T^irginie est emportée par un matelot , 
sandis que les kabitans de nie empêchent 
Paul et Mde, de la Tour de joindre Kir-^ 
ginie. 

( Virginie ayant gagné la porte qui ferme 
le jardin , s'échappe des bras de celui qui 
V emportait, et court à Paul en criant.) 

ViRoiNiB. Paul! Paul! 

(Elle s'élance dans les bras de Paul ^ 
qui clierche à s^ échapper avec elle,) 

C H OB V R* 

Bientdt il la ramènera. 

P A V L. 

Jamais on ne rarrachera* 

Xm Bourdonnais , cherchant à calmer Paul, 
Bfeotdt j8 Ui raneaei&it. 
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yifginU eu séparée de Paul par Us 
mateiois ; dee habiuuu de tUe i emparent 
de Paul , et tappaisent conjoiaiemetu avec 
le pasteur es sa mère^ 

( Virginie enirainée du côté opposé par 
les nuuelou , les SfUdats et M, de la Bour-^ 
donnais , t/uand elle est prête à perdre sa 
tnère de vue , pose son- wnouchoir sur ses 
yeux , parott le mouiller de ses larmes et la 
jette à sa mète» 

f^irginie , dune voix étonnée pat les 

sanglots. 

• Adieu , ma mère , adieu ! 

(On l'emmène tout-à-fait. Mde. la Tour , 
' ifue des femmes de File retiennent f se pré- 
cipite sur le mouchoir que sa fille lui a 
jette , et f dans l'excès de sa douleur s*en 
couvre le visage, et s'évanouit ; dcsjèmmm 
Tenarainent à la case.) 
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ACTE I I. 

îte théâtre représente le rivage de la mer; 
snr un des celés du rivage est un rocher 
un peu élevé. [ // fait presque nuit,} 

SCENE PREMIERE. 

PAUI^, X.B PA8TBVR. 
P U O. 

Paul , courant eomme un homme égaré; 

Elle e»t partie* 
Ma Virginie ! 
n n'eit plut pour moi de repoi. 

ixPASTXVR. 

Calmez ces pleursj et ces sanglett» 
Paul . . • 

Pa V L. 

T'ai perdu le bonheur.de ma vie» 
Hier encor je la voyois , 
Tentendois sa voix ri touchante ! 
Que d'heureux jours jeprévnyoig? 
St ma Virginie est absente ! 

( Ensemble, ) 

I.SPA8TXVR* 9 A^ U 

OtJtnez ces pleun, ces Kon, non» pour moi 
Sanglots* plus de reposi 



âS Paul 

PAUL. 

Sa mère, sa mère cruplle y 

S^ea sépare pxr intérêt i 

Sa fille à mou cœuc Mifiisoit ; 

Ah! Paul est donc plu» cendre qu'elle f 

Ici le /natin et le soir , 

J*auroi» goûté le plaidr de la voir. 

Un doux Ueu t'aucpit pu reodxe heuKtse; 

Vain espoir, projets superÂus, 

Ma s«<ir, ma soear, je ne la Terrfti phia» 

Four moi cette ile e^t odieuse •• • 

S le est partie , 
a Virgime t 
U n'est plus pour moi de repos. 

LXPASTBI^IU 

Cflilmea ces pleurs, tes sanglots» 

P A V I- 

yon }*ai perdu le bonheur de ma. vie* 

LS PASTZVR, 

Consenre-toi pour Vii^nie. 

Paiii, Si du moina je .lui avois £iit met 
adieux ; si une troupe cruelle ne m*avait pas 
privé de ses derniers regards, je* seroit 
tranquille; je lui aurois dit : Virginie, si 
pendant que nous ayoàs vécu ensemble, il 
m'est échappé quelque parole qui vous aie 
déplu , avant de me auitter pour jamais , 
dites- moi que vous me le pardonnez... je lui 
aurois dit : puisque je ne suis plus desciné à 
vous revoir , adieu ma^hère Virginie , adiea 
ma sœur , vivez loin de moi contente et heu- 
reuse... Vous pleurez , mon père ; je le ciofs , 
Virginie/ nous a quittés. 
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Le Pasteur, Né vops a t-on pas dit qiîe 
•on absence ne seroit p^^ longue , et que dans 
quelques mois.** «: . ' • 

. Paul pleuranL 

Quelques mois?.. £IJe va au bout de 
Funivers,.. Al^ ! » j'eusse , deviné moi? 
malheur et le aieh ^ jçiqus i^'aurions pas quitté 
ce séjour tranquille e[t' sauvage . pu j'étois c^ 
raatia avec elle; îi y a voit une source, u9 
dattier , et ma Virginie l qpe me faJloit-iJ 
davantage? Mais , qaoa pere , vous^ m aveB 
dit souvent qu*avec de 1 or t>a acquéroit en 
Europe des dignités , des honneurs ; J'ira! 
in*enrichir an Bengale pour épouser Virgi- 
nie ••• Je veux m'embarquer. 

Le Pasteur. Quoi ! vous quitteriez sa mère? 

Paul. Elle ne m*est plus rien. 

Le Pasteur. Et la v6tre ! 

PauL Ah ! VOUS- avez raison* elle e^it bonn« 
cèlU'lk ; elle ne se sépareroit pas de son fils.,, 
le resterai pour elle. 

Le Pasteur, Et pendant Tabsence de votre 
amîe vous acquerres dès connoissances , 
qu'elle même rapporterar dans cette ile , je 
vous servirai de guide, ja vous verrai tous 
]es joqrs , je vous apprendrai à écrire t 

Paul, Oh 1 oui mon ami que je lui écriv* 
dattain. 
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Le Pasteur. Je vous apprendrai à lira les 
%âge9 qui ont traVaillé avant nous et qui nous 
Bomient du courage îorsque tout nous aban- 
donne ; un livre est un bien bon anki. 

Paul ^ açèc une naiçeté sensible* 

* Ah ! je n*avoi8 pas besoin de savoir Hre ^ 
iquànd Virginie' étoit ici ; elle n'avoit pas 
pins étudié que moi ; ^Ué ne savoii que tra- 
cer son nom sur le sa1)lé ; c^étoit le seul que 
J*avois appris à lire ; et quand les flots veL-- 
voient euacé/ pour nous consoler « nous le 
i'ecommencions ensemble. 

Le Pasteàr, Voici votre mère, . 

. Paul^ Je n ai donc pas tout perdu ? ■ 



SCENE IL 

LbS FRiciDBNS, M A H GU B R IT8. 

Paul courant à elle. 

Ma mère, elle, est partie ! 

Marguerite, Hélat! oui, Paul^ mon cher 
Paul.», je viens te consoler; mais Mde. la 
Tour , mon amie , ^le se désespère, allons 
prés d'elle^ viens. •• ' 

Pa«l 
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Paulf durement^ 

Moi , la voir , non , jamais ; elle a brisé 
mon cœur , qu'un autre sècbe ses larmes. 
Moi , retourner à notre habitation , revoir 
les lieux qu'habitoit Virginie , ce jardin , ces 
fleurs, tout ce qui rintéressoit... £rrerdans 
les détours de notre enceinte , avec Fidèle , 
qui la cbercheroit comme moi et qui ne la 
trouvera plus jamais. Non , ma mère , non , 
mais tiens , partons ensemble , quittons cetta 
île. •'. j*irai dans Tlnde ; je travaillerai pour 
toi , et tu seras heureuse. 

. Margueriu» Que me proposes-tu? aban- 
donner mon amie lorsqu'elle est dans la 
peine ! ... Paul ! je ne reconnois pas ton 
cœur; reviens avec moi, la nuit s'avance, 
le temps se couvre : les nuages semblent 
annoncer... 

Paul, effrayé. 

Que dis-tu, une tempête! ( Se tournant 
vers la mer enfondanten latines» ) £t les flots 
emportent Virginie! 

Le Pasteur. Venez plutôt avec moi sur It 
aommet de ce rocher. 

Paiil , atfec une nuance de joie» 

Il a raison.». La lune» qui doit bientôt se 
lever , dissipera peut-être les nuages. On 
voit bien loin de là haut ? 

ai 
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Le Pûtteuf, Ju$qu*à l'île d'Ambre. 

Paul, Montons sur le rocher , ma mère ; 
attendons le lever de la lane , nous verrons 
peut-être encore le pavillon du vaisseau de 
Virginie ; peut - être portera-t-elle les yeux 
de ce cAté ; nous passerons la nuit à parler 
d'elle , et demain ^ au point du jour , nous la 
chercherons encore. ( // court seul au rocher. ) 

Le Pasteur. Montez avec lui , sur - tout 
pç labandonnez pas ; sa tète est exaltée. 

[ Paul revient, ] 

Marguerite, Mais mon amie , qui seule le 
mouchoir de Virginie dans ses mains , mêle 
•es larmes* 

Paul. Dieux ! elle a quelque chose de 
Virginie; oh! elle est bien heureuse!.*, e^ 
moi je n'ai rien d^elle-que mes souvenirs \ 

Paul et Margueriie sur le roc /ter» 

Le Pasteur^ testé en bas, 
TRIO, Marguskitk. 

Regardons bien* "" 

P A V I. 

, ' Je ne vois rien, 
I.X Pastbvr» 
U ne voit rien« 



BT Virginie. ^' 

Paul. 

Que la nuit promptement s'avancet 

( Ensemhle, ) 

PAVL. Marguerite» Li Pastbvh. 

Regardons bien. Je ne vois rien. li ne voit rien. 

PAVL et Margvbrxts. 

On ne voit rien. 

Paul , açec feit. 
Peur ajouter à mes tourment afiBreux» 

La nuit semble épaissir ses oœbtes ^ 

£t couvrii* ce» lieux 
De ses ténèbrefi les plus sombres» 

( Eclairs, ) 

iLet, éclairs embrasent les deux, 
L^iie est dans un morne silences 
Tout est conforme à ma doulccur; 
Avec le jour fuit l'espérance, 
Et la moit rt'ste dans mon coeur, 

( Ensemble, ) 

Lt PASTSURi margvsrxti. 

Cher Paul! conserve l'espérance, 
SuL' les rocners , viens allumer des feuxt 
De Virginie, ils frapperont les yeux, 
£lle verra ^*on pleure son absence. 

[ Coup de tonnerre éloigné» ] 

Paul. 

. ^ zntends^tn ces horribles coups? 
Vois ces nuages sur ma tête? 
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Ciel îe tfen conmre à MnouSf 
De ma sœur détourne les coupe; 
Et nir moi seul aie tomber la ttmpèfm» 

Tout* 

Ciel ! noitt f en prions à gênons , 
Du vaikseau détourne les coupe» 
loin de Ivi. 

Bt fais tomber U tempête, 

sar moi seul» 



SCENE IIL 

Lb6 PitÂciDBKSf J08SPH , tn/oru ^ 
BABiTANS , avec des cordages» 

Le Pasteur t aux habitons» Hé bien!..* 

Un habUant, L'officier du port craint un 
orage pour cette nuit. Le ciel est noir . • > • 
le couchant enflammé..* Il dit qu'on allume 
des feux sur le mole , sur le rivage et partour«u 

PauU Ah ciel \ et Virginie ! 

Le Pasteur* Rassurez -vous, mon cher 

Paul. 

Joseph, M. Paul , voilà ce que Mlle. Vir- 
ginie m*a chargé de vous remettre. 

PauU Son anneau! Ah. ! ma mère! 

Joseph, £lle vous recommande b^en de 1« 
garder jusqu'à ton retour. 
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PauL Oh ! il ne me quittera jamais. 

Là Pasteur, Mon cher Paul , travaillez avee 
nos habitaas. • 

Paul, Volontiers. {Il rejoint les habitons»} 

Le Pasteur , à Marguerite, 

Cela le distraira ; tant qu'il sera occupé , 
sa tête sera plus calme. 



s C E N E I V. 

Lbs rRàcàoEKS, L*OFFiciBa de pore ac" 
compagne de soldats avec des flambeaux. 
Tout doit être en mouvement sur le rivage 
pendant cette scène* Paul travaille avee 
Ui habitons, Vofficier , rapidement. 

Bon soir. Pasteur: je vois avec plaisir , . 
que Ton a exécuté mes ordres. Cette nuit 
sera terrible , lèvent s'élève.avec force: la 
chaleur est étouffante ; il y a un vaisseau 
prés de la c6re ; je ne suis pas trop tranquille. 
Pendant que je vais aller K la caserne pour 
distribuer des troupes le long dta rivage et 
faire lancer un canon à la mer , daignez en- 
courager les habitans ; veillez sur - tout le 
monde : trop heureux si nous pouvons sauver 
la vie à quelques passagers. ( // sort. } 

ai 



64 Paul 

Margtterîte» Ah ! mon Dieu ! 

Le Pasteur, Du courage , madame ; youe 
▼oyez que 8*il arrivoit un accident, les se- 
cours seroient prompts. 

Marguerite, rasteur , je vous recommande 
mon fils , il est d'une intrépidité qui roe îsit 
frémir. Je compte sur vous ; je retourne au- 
près de mon amie ; je vais lui offrir , lee 
secours de l'amitié. ( Elle sort, ) 

FINALE. 

LSPA8TSV1U' 

Courage, amitt, courage; 
Travaillez tout avec ardeur. 
Se par vos soins « sur ce rivage» 
Prévenez quelqu^affieux malheur. 

CaoBua d'habitans , occupés à lier dst 
. planclus , des tonneaux. 

Courage, amis, courage; 
TravailloiM tous avec ardeur, 
Et par no» soins ^ sur ce rivage , 
Prévenons 4uelqu 'affreux malheur. 

( Coups de tonnerre plus rapprocliés , éclairs 
qui couvrent toute Ole» ) 

Vn habitant , sur le rocher» 

J'apperçois li - bai dei» vaiNeaux, 
Ranimez les feux davantage s 
Tous deux luttent contre le« flots: 
▲mis > du ziJe et dn courage* 
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Paul y courant au pastôur* 

Ciel ! il parle de deux vaisveaux , 
Ahl l'avenir me désespère; 
Ils luttent contre les floti : 
Ma Virginie) hélas ! que £sire? 
Ab ! quel eroroi ! 

XB PASTSVIU 

Ranure toi* 

P A V L. 

Ouitter une fille ai chère , 
Et renvoyer si loin de soi ! 
Voilà la £ftute de sa mère : 
A présent quel est son fcffiroi? 
Oh ! tu te plains « ô fille chère I 
Tu l'accuses autant que mou 

LB PA8TB.VR. 

Juge mieux cette fille chère; 
Icx bien m'oins cruelle que toi 9 
Crois qu'elle pardonne à sa mère» 

( Coups de canons très^fons et, éclairs» ) 
Un matelot sur le rocher* 
Cest le vaisseau du gouverneur. 

PAUL. 

De Monsieur de la Bourdonnais? . 

LE MATBLOT. 

Son grand mât vient de se briser. 
( Coup de canon de détresse éloigné, ) 

( La scène est éclairée par les éclairs scu" 

lemenÂ, ) 
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tl» H A BIT Airs. »AVX. 

Il» nou» demandent du Ht noiw demandent oM 

secours: , aecouni 

Ah • tâchons de «auver Ah ! de ma soeur saurons 

leurs iour», le» jours. 

( Paul veul se jeiter à la nage , le fa»>^ 
teièT t arrête. ) 



SCENE V. 

Les prâc&dbms , Mde. la Tour échet^lée » 

MARGVEBITE. 

Paul f au Pasleur, 
Latstez-tnoû 

MAB6VERXTE. 

Mon fîls , demeure. 

Paulj hors de lui. 

Entendez-vous, là - bas, là' bas^. 
Paul s'échappera de vos bras, 
Il Êiut qu'il la siuve ou qu'il meure. 

P A V L. 

Entendtz-vons ce bruit aflEreux? 

MARGUERITE. 

y on, mon fils, demeure en ces lieux, 
p A V I» 
Vwitttmhim / Le canon annonce leur peine. 
unsçmifie, \ marguerite. 

?aul, prends donc pitié de ma peine. 

P A V I.. 

Hon , je vole à î:es' malheureux ; 
Que «ur cet bords )e U ramène. 
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(Paul embrasse sa mèfe, lèçe les yeux 
au ciel, qiCil paroU implorer , et se débar^ 
rassaru de ceux ^ui l*em>ironneni » il monte 
précipitamment sur le haut du rocher et se 
jette à la mer. ) 

La scène suivante est foute pantomime* 

( V orchestre seul occupe les spectateurs g 
et peint t orage dans toute sa force, le toof 
nerre et les éclairs redoublent,,, ) 

( Mde, la Tour est sans connaissance f 

Marguerite et le Pasteur sont près d!elle , 

occupés à la secourir^ î officier paroît açec 

des troupes (ju*il disperse sur le riçage , de 

maniée que la perspective de la mer soit 

toute en vue aux spectateurs ; des matelots 

sont sur les rochers , d^oit ils jettent des 

planches et des cordages à la mer. Alors , 

on Vùitparottre dans Véhignement ^ le vais-' 

seau de M. la Bourdonnais , balotté par la 

tempête , sans mâts , sans voiles ; T^irgi» 

nie est sur la poupe debout , en saisissant 

un morceau aune main et faisant signe de 

l'autre , à ceux qui sont sur le riuage ; un 

nègre est à ses genoux , qui paroît vouloir 

l'arracher de la poupe pour la sau\fer, ha 

scène est tantôt brillamment éclairée par les 

éclairs , tantôt dans l'obscurité la plus 

affreuse ; le tonnerre tombe sur le vaisseau « 

le brise, et Virginie est erigloutie dans les 

flots, ) 
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. . € M os V lU 

O vaint regtett , soinc npeiflat ! 
lA mort a terminé leur vie ; 
P>euroa»« pleuro.i», lit se sont plut ; 
Malheureux Paul ! ah ! pauvre virn^nie ! 

Marguerite , sortant de son accablemenu 
Quels accent ! quels tristes regrets S 
c k oa V a. 

Mous fie les rr verrons .iainsis«' 
Ma.heureux Paul ! ah ! pauvie Virginité 

( Le ciel s^édaircit , k jour renent , ifii# 
ritournelie gaie annonce l'arriçée de Paul 
et de Zabi 4fui ramènent f^ir^inie, ) 

Ls pâSTBira^ Les voici , ils sont sauvés ! 
( Tous les hakitansf avec ie cri de la joie.) 

Ils sont sauvés !..- 

( Paul , Zabi , Nigres et Virgjinie parois^ 
seru au bord du riyage ; Paul prend Vir*' 
ginie dans ses bras et (apporte , avec faide 
de Zahi^ sur le devant de la scène * elle est 
sans connaissance, il la tient pendant quel- 
ifiée ttms sur son genou* Pendant le morctau 
de musiifue , Virginie re\fient peu à peu ; 
revenue à elle ^ et appercet^atu Paul^ elle 
^eut C embrasser ; mais appercevant tous 
deux Uurs mares ^ ils leur sautent au cou, ) 

La voici , la voici , c*est ce bon nofr et moi* 
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SCENE VI, et dernière. 

LBS PRÂCBDBITI, LA B O V H D O If N A If , 

accourant , pale y les cheveux en désordre, 

La Bourdonnais. Elle est sauvée , quel 
bonbeur ! dans le moment où je me suif 
jette dans la chaloupe, où j'attendois Vir- 
ginie , un coup de vent m*a séparé d'elle* 
Non l malheureux enfans , et vous tendre 
mère , vous ne vous quitterez jamais ; je par* 
tirai seul pour la France , j'emploierai tout 
mon zèle avons servir , je persuaderai Mde. de 
Saint-Phar de vous combler de ses bienfaits : 
si je nV réussis pas , je suis riche et libre ^ 
je me chargerai seul de votre bonheur , ( à 
Zabi. ) £t toi , bon noir , toi qui aidas le 
brave jeune homme à sauver Virginie , voilà 
ma bourse ; sois libre , et meurt avec ce* 
tnBïns. 

C H OB V R« 

(lot de peines , plu» de Jarnief , 

Îue les plaisirs d'un plus beau jour ^ 
endres amans , succèdent auxallarmci, 
Bt que vos coeurs soient unis par ramoor* 

Fin du iroisiime et dernier acte» 
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